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OIllI0NIQUE.

L'Honorable Juge en Chef du ßas-Canada,
Sir Louis Hypolite LaFontaine, Baronet, est
décédé vers la fin du mois dernier, et les Cana-
diens sont encore sous l'impression de la tris-
iesse profonde que leur a causée celle perle
douloureuse.

Les journaux ont déjà fait connaître les faits
saillants de la vie de cet homme véritablement
grand et digne, qui ci s'élevant au-dessus des
autres par ses éminentes qualités, sa constante
application à l'étude et au travail, et son génie,
sut honorer son pays tout en se faisant Iui-inème
respecter. Nous nous proposons, nous aussi,
de publier une biographie de 10. LaFontaine,
mais nous voulons que ce travail soit aussi
complet que possible. Nous avons à notre dis-
position presque tous les matériaux nécessaires
et dans quelques jours nous mettrons cri ordre
tout ce que nous avons pu et tout ce que nbus
pourrons nous procurer. Dès que cet article
sera terminé nous le soumettrons à nos lecteurs.

Tout ce que nous dirons aujourd'hui, c'est
que M. LaFontaine a accueilli avec faveur
l'idée de notre Revue; il s'est réjoui de son ap-
parition, et il avait confiance dans son avenir
et dans ses bons résultats.

Nous ne devons pas oublier non plus que
lorsqu'il s'est agi de construire la bâtisse du
Cabinet de Lecture Paroissial, PHJ-fonorable Juge
a voulu, le premier, ouvrir et p)atroner la liste
de souscription en y inscrivant son noni pour
une somme considérable.

L'Honorable Juge Duval succède à M. La-

Fontaine comme Juge en Chef de la Cour du
i3anc de la Reine et P'IIon. L. T. Drummond
remplace M. Durval comme Juge Piîné de cette
Cour.

Le ler. mars, la grande salle du Cabinet de
Lecture Paroissial, était remplic de personnes
désireuses d'entendre la seconde dissertation
de M. Desaulniers et le conte populaire de M.
Stevens. La séance a été tres-mtéressante.
M. Desaulniers, on établissant une cornparaison
entre la philosophie des Saints Pères et la phi-
losophie moderne, a démontré toute la logique,
la force, la vérité et la sublimîité de celle-là et
prouvé clairement que celle-ci était erronée
lorsqu'elle s'éloignait des principes reconnus et
exposés par Saint Thomas et les autres défen-
seurs de la vraie philosophie. il nous a fait
admirer le génie de ces anciens philosophes
qui ont réfuté d'avance toutes les divagations de
nos prétendus philosophes modernes. Nous
regrettons de ne pouvoir donner à nos lecteurs
les deux discours de M. Desaulniers et nous
exprimons de nouveau l'espoir que ce monsieur
voudra bien rédiger lui-même les thèses qu'il
a si brillamment soutenues et les publier dans
l'Echo. Quant à M. Stevens, il a obtenu encore
une fois un magnifique succès. Rien de plus
gai, rien de plus animé, rien de plus spirituel,
rien de plus moral que ses contes populaires.
Nos lecteurs pourront en juger par eux-nimes,
Cin lisant plus loin le travail intitulé " Plus fait
douceur que violence."

Il y aura ce soir une autre séance dans la
grande salle du Cabinet dc Lecture Paroissial,
à Qý hi. Voici l'ordre du jour : 1o. " L'inter-
vention dhu Clergédahs les affaires politiques,"
par Messire Giband, Prètre, et 2o. " Fragment
d'une histoire des institutions parlementaires,"
par M. Cyrille Boucher.

Nos remereiments à M. Morcau, Prêtre, pour
lenvoi des Annales de la Propaiation de la
Foi. Ce petit livre contient un compte-rendu



L'É CIO DU CABINYT

de toutes les sommes collectées dans le diocèse
de Montréal, pendant les années 1862 et 1863,
et, en outre, plusieurs lettres sur les missions
de la Rivière-Rouge et de l'Orégon et une bio-
graphie du R. P. honoral: O. O. 1

Nous avons reçu les deux premiers numéros
de la " Revue Canadienne," et la dernière li-
vraison du journal " Les Beaux-Arts." Ces
deux publications sont de nature à saisfai:e
les plus exigeans: la rédaction et la partie
typographique sont bien soignées. Nons sou-
haitons à ces deux feuilles périodiques tout le
succès qu'elles méritent.

La chambre des représentants à Washington
vient d'adopter un projet de loi abrogeant l'acte
de transit (bonding act). Ce projet n'a pas en-
core été introduit au Sénat. L'abolition de
l'acte de transit nuira considérablement au
commerce canadien en lui interdisant virtuelle-
ment le transport des marchandises importées
par la voie des Etats-Unis.

Puisque nous parlons des Etats-Unis, nous
pouvons dire que les nouvelles qui nous vien-
nent de différents quartiers sont ien favorables
aux yankees du Nord. Ils ont déjà essuyé
plusieurs défaites dans leurs tentatives de re-
conquérir le Sud. D'un autre côté, le bruit
court que la Confédération du Sud sera bientôt
reconnue par la France. Cette rumeur prend
beaucoup de consistance et nous croyons qu'elle
finira avant peu par être pleinement confirmée.

Quelques jours après les victoires de Missun-
de et de ßestore, les Danois ont évacué préci-
pitanment le Danncwerke, forteresse considé-
rée comme imprenable, et détruit leurs ouvrages
à Missunde, retraitant jusqu'à Duppel, sur
les bords de la mer, en face dle l'île d'Alsen.
Cette retraite parut d'abord inexplicable et
causa à Copenhague une très vive excitation.
Le général Demesea et son chef d'état-major
furent imîmédiatenîeît rappelés. Leurs expli-
cations cependant, si elles sont vraies, les jus-
tifient complèteient. Ils prétendent que les
troupes danoises ne pouvaient conserver leurs
positions avancées sans courir le risque d'être
débordées et attaquées de tois les côtés ài la fois
par les armées ennemies. Les Prussiens et les
Autrichiens réunis sont bien supérieurs en
nombre aux Danois: aussi ceux-ci eurent-ils
toutes les peines du rnonde d'eflectuer leur re-
traite. Ils se trouvèrent dans la nécessité de
combattre à découvert et subirent des pertes
cruelles. Le premier régiment d'infanterie da-
noise s'est dévoué pour protéger ce mnouvenent
en arrière: il a tenu toute l'armée enneine en
échec pendant cinq heures, perdant son colonel
son lieutenant-colonel, tous ses tfliciers et 2,200
hommes sur 3,000 dont il se comnposait.- Enfin,
les Danois parvinrent à rentrer dans leurs forti-
fications de Duppel où ils sont eii sCreté à l'abri

de leur flotte, 'Les Allemtnds tnrent un
assaut sur cette dernière place, mais ils furent
repoussés avec perte.

Le duc d'Augustenbourg, marclant sur les
tilons des Allemands est parvenu jusqu'à
Flensbourg où il vient d'étre proclamé.

L'Angleterre ie paraît pas disposée à sou-
tenir le Danemark. quoiqu'elle se soit compro-
mise en sa faveur; elle n'y voit pas de profit
matériel. Les journaux anglais, pour excuser
cette inertie, disent que la Reine a des pen-
chants allemands tandis que le Prince de Galles
demande à grands cris que l'on prenne la part
des Danois. Si ces sentiments se maintiennent
en équilibre pendant quelque temps encore,
l'Angleterre aura l'avantage, avant de se déci-
der, de savoir quel est le parti le plus fort.

En attendant, l'Angleterre propose une con-
férence, sans suspension des hostilités, pour
discuter la question daio-allemande. L'Autri.
ehe et la Prusse ne s'opposent pas à celle pro-
position, mais le Danemark ne veut pas y accé-
der tant que le Schleswig ne lui sera pas
rendu.

On dit que Sa Majesté la Reine Victoria est
sur le point d'abdiquer en faveur du Prince de
Galles qui en montant sut le trône prendra lu
nom de Edouard VIl.

Victor.Emnmanuel voudrait bien déclarer la
guerre à l'Autriche, le priniemps prochain, et
s'emparer de la Vénétie, mais il sent que, sais
le secours (le la France, il courra le risque de
ne pas réussir et même de perdre ses posses-
sions actuelles. De son côté, lempereur des
Francais ne veut pas tirer les marrons du feu;
sa décision parait bien arrêtée (le ne pas en-
courager cette tentative déraisonnable qui abou-
tiraità iune conflagration européenne. M. N igra
ayant demandé à'empereur ce qu'il ferait si
les Italiens déclaraient la guerre à l'Autriche,
celui-ci lui répondit: Je ferais des vceux pour
vous. Alors M. Nigra lui dit que le sort des
batailles était incertain, et que les Italiens pour-
raient bien avoir le dessous. L'empereur lui
répondit que dans ce cas il les plaindrait. Nous
espérons que cette attitude passablement signi-
ficat-ive de celui sur qui Victor-lánmanuel
cornptait le plus flra rentrer le Roi de Piémont
en lui-même et le guérira radicalement de
toutes ses manies guierrières.

La Vie Animale et ses Mystères. (1)
Il existe deux sortes de corps dans la naîure: les

corps vivants, c'est-à-dire les végétaux et les animauilu
et les corps bruts ou morts, en d'autres ternes, les
iiminéraux.

Uine ligne de démarcation nettement tranchée sépare
ces corps les uns ties autres.

(0) Suite, voir page 43, sêne numréro.
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Les corps vivants naisscnt, vivent et mourent; le
corps non vivant se forme -à toute époque, soit dans le
laboratoire du chimiste, soit daus le grand laboratoire
de la nature. On lui donne naissance dès que, sous
certaines conditions, on réunit les éléments qui le cons-
tituent. C'est aiusi qu'on forme de l'eau quand on
met on préecier ses deux éléments, Ihydro;gêne et l'oxy-
gène. Le corps vivant, au contraire, provient toujours
d'une mère; le Créateur seul a la puissance de faire
naître cette forme première. Et, par cela seul que
l'être naît, il doit mourir. Le corps brut ne meurt pas.
Il restera toujours ce qu'il est, si des agents extérieurs
ne viennent le détruire.

Enître ces deux termes de la naissance et de la mort,
chaque être accomplit sa destinée. L'un arrive au bout
de son évolution eu quelques secondes ; l'autre vivra
des mois, des années, voire même des siècles. Des
elampignons atteignent leur maturité cn quelques
heures; certains animaux vivent plus d'un siècle. On
voit des arbres, tel que le dragonnier d'Orotava, braver
les orages depuis six mir.u. années sans manifester au-
cil synptôiiie de décrépitude.

On peut dire que le miuéral nourrit la phn te, et que
la plante, à soi tour, nourrit l'animal. La planto est
véritablement l'esclave soumise de l'aninal, et l'un
comme Plautre sont les esclaves de l'honnue. Celui-ci,
véritable roi de la création terrestre, fait même travail-
ler des plantes mîicroscopiques dans les usages les plus
habituels de la vie et sans lesquelles il n'aurait ni pain,
ni vin, ni bière. La levàre, par exemple, n'est autre
chose qu'une plante vivante qui se propage et fonctionne
activement ei notre favour comne une petite distillerie
nieroscopique.

Les êtres organisés sont régulièrenient répartis sur la
surliîce du globe. Il y a ii plus grand nombre île
plantes sur la terre que d:ms l'eau, et un plus granid
nombre d'aninaux dans l'eau que sur la terre. Chaque
région a sa flore et sa falnie, c'est--dire ses plantes et,
ses animaux. Dans les régions chaudes, la vie est plus
diversifiée que dans les contrées froides: on y trouve
peut-être la êiiime somme de vie ; mais le nombre d'es-
laces est peut-être plus grand dans les pays initertro-
picaux, tandis que le ionbre d'individus sera plus
considérable dans les régions polaires. Scoresby, le pre-
niier naturaliste qui ait donné des rensei"nements
exacts sur les Baleines, estime qu'il fitudrait 5000
hommes, pendant 80,000 jours, pour compter les ani-
manux qui liabitent deux kilomètres et demi (environ
deux tiers de lieue) d'étendue des mers 'glaciales. Le
nombre des crustacés, surtout îles crustacés de petite
taille, est ai grand sur les côtes du G roënand. qu'une
baleine qui échoue dans ces parages, est dépecée au
bout de trois jours, et ne laisse de tout son cadavre que
les os et les ligmnents. Une armée d'anatomistes,
munie des instruments les mieux appropriés, aurait
besoin de dix fois plus (le temps pour la disséquer, que
n en demandent ces crustacés avec leurs scalpels naturels.
La chair de tout animal mort disparait, dans ces pays,
connnlie par enchantement. Des légions dle vautours
alquatiqiies sortent de l'eau pour purger la terre des
Cadavres qui, sans eux, mettraient la corruption dans
l'eau et l'atmosphère.

Mais quels sont les instruinents et le mode d'arran-
genient de tous ces engins que Dieu a mis au pouvoir
le chaque espèce pour l'accomplissement de sa destinée ?

Pendant la première période de la vie, la plante,
colune l'aniannl, exige une nourriture particulière; il
fhut (lue l'un et l'autre gagnent rapidement des forces
et qu'ils trouvent à leur portée tous les éléments chi-
niques dont leurs tissus sont formés.

L'2uuf, comme la graine, renferme cette provision
alimentaire; le premier, sous la forme d'une 'masse
jaune, qu'on appelle le jaune de l'Suf, l'autre, sous la
forme d'une fouille charnue remplie de fécule et qu'on
appelle cotylédons.

Nous fironîs remarquer, à ce sujet, que l'homme puise
largement dans ces magasins pour son propre entretien.
Les gramins, sous la forme de pain et de bière, forment
pour ainsi dire la base de notre alimentation ; et à ces
graines, que ce soit du seigle, du froment ou de l'orge,
nous ajoutons encore les pois, les haricots blancs et les
pommes de terre. C'est ainsi que nous utilisons à notre
profit la part qui était destinée à la jeune progéniture
des plantes et des animaux; nous faisons un vol à
l'espèce.

Plus tard, quand le jaune de l'Suf et la fécule de la
graine sont épuisés, l'être vivant ehiercbe dans le inonde
extérieur les matériaux éecssmaires à son évolution ulté-
rieure. La plante n'a q.'à plonger ses racines dans le
sol, mais l'animal doit saisir sa proie au passage ; il
faut qu'il broute, qu'il chasse ou qu'il pêche, et il lui
fhut des instruments pour fiaucher l'herbe, des armes
pour attaquer sa proie. Tout le monde sait que le
poussin porte, au moment de son éclosion, un crochet à
la base du bec pour perecer la coque de l'ceuf, et qu'aus-
sitôt après sa mise au inoide, ce crochet se flétrit et
tombe.

Nous avons déjà dit que la durée de la vie est varia-
ble pour chaque espèce, et que tout être vivant doit
constamment se nourrir depuis le moment de sa nais-
sauce jusqu'à sa mort. Il y a touîtefois des circons-
tatices où cette impérieuse fonction est momentanément
suspendue, et cela peudant tu temps plus ou moins
lontg.

Il y a d'abord le sonncil diurne ou nocturne, véri-
table temps de repos, coniiiun à tous les animaux supé-
rieurs. Les principales fonctions sont, sinon suspendues,
du moins ralenities ; mais, à côté de ce sonueil ordinaire,
nous voyons des êtres dont le sommeil hivernal, ou
léthargique, durent plusieurs mois, et pendant lequel
l'animal vit littéralement de sa graisse. La graisse de
l'économie entretient la vie commîîîîe l'huile entretient la
latpe. Aussi, le blaireau et la marmotte, les chauves-
souris ou les ours, qui dorment tous plusieurs mois de
l'liver, sont chargés du graisse en automne, au prin-
temps suivant, ils la perdent complètement, comme le
chameau et le dromadaire perdent leur bosse après un
voyage au désert.

Nous tie voyous point de grenouilles dans les prairies
en hiver. Où sont-elles ? Elles dorment, enflioncées dans
la vase de quelque marais; les principales fonctions
sont égaleitenît sispenduies ; elles ne prenntent aucune
noutrriture pendant toute la durée de l'hiver, et si elles
respirent pendant ce temps, c'est par la surface de la
peau et ion par les poumons. La suspension les fone-
tions, on pourrait dire de la vie, est plus complète en-
core chez quelques animaux des rangs inférieurs. Sans
parler des chrysalides, qui restent enfermées dans leurs
cocons pendant des mois ou des années, nous voyons
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des animalcules se dessécher complètement et se mGler
à la poussière que le vent emporte. Il y a, en effet,
toute une Catégorie d'êtres microscopiques qui vivent
dans les gouttières des maisons, daus les anfractuosités'
des rochers on dans les mousses qui couvrent le pied
des arbres. Ils ne donnent signe de vie que lorsque La
pluie tombe et que leurs tissus se ramuollissent. Pen-
dant la sécheresse, ils retournent à l'état de poussière.
Cela est si vrai q'une enveloppe de lettre suffit pour
envoyer, d'un bout du monde à l'autre, tout un jardin
zoologique Ca miniature, On peut conserver, dans une
boîte, nu fond d'un tiroir, toute une collection d'orga-
nismes vivants, qu'une goutte d'eau rappelle à la vie et
qui continuent leur évolution chaque fois que l'humii-
dite les ramollit. C'est une montre qui reprend sa.
marche chaque fois que le ressort est tendu. c'est-à-dire
remonté.

On connaît les aliguéiilles; ce sont de petits vers al-
longés comme des serpents, qui vivent dans des graines
de blé, sur quelques plantes ou dans des matières pu-
trides; la vie de ces êtres est. suspendue chaque Ibis
que le soleil les dessèche ; mais dès qu'une goutte decau
les pénètre, elles grouillent de nouveau, et toutes les
fonctions reprennent leur cours ordinaire.

Il cri résulte que l'existence de certaines espèces
peut être prolongée indéfniment. La somme de vie à
dépenser par chaque animal peut être répartie sur des
mois, des années ou même des siècles. On comprend,
en effet, qu'un animal qui n'a que quelques jours -à
vivre dans les conditions ordinaires, pourrait, à la ri-
gueur, naître aujourd'hui, se dessécher ou s'endormir
demain et ne se réveiller que dans un siècle.

Du reste, personne n'ignore que certaines graines se
conservent pendant des années sans perdre la fIleulté
de germer; on cite des graines que les Egyptiens
avaient déposées, il y a trois mille ans, dans les enve-
loppes des momies, et qui n'ont pas moins germé que
les graines de la dernière récolte.

Dans chaque être vivant il y a un mouvement con-
tinu, une action incessante qu'on peut comparer à un
feu qui dévore et qui ne cesse d'être entretenu. Il fa-ut
constamment des aliments pour réparer les pertes. Ces
aliments sont de deux sortes, les uns servent à réparer
les tissus, les autres à entretenir la combustion ou la
lampe de la vie.

La plante emprunte directement sa nourriture des
corps inorganiques. Elle soutire de lt nature brute
son carbone et ses autres éléments. Elle seule sait
vivre d'air. L'animal, au contraire, ne peut trouver
sa nourriture que dans les êtres qui sont déjà organi-
sés. Il en résulte que les plantes sont l'intermédiaire
entre les minéraux et les animaux. Le Créateur a mis
le végétal au service de l'animal. il lui prépare sa pa
turc en même temps qu'il lui purifie son air. Où il
existe des animaux il y a des plantes.

Si nous comparons la surface de la terre avec le fUnd
de l'océan, nous voyons généralement plus le végétaux
sur la terre que dans la mer et aussi plus d'herbivores
terrestres que d'herbivores quatigues.

Les plus grands animaux terrestres, conune l'élé-
pliant, la girafe et le rhinocéros vivent tous de matières
végétales; les plus grands carnassiers sont le lion, le
tigre, le jaguar, qui sont tous bien loin d'atteindre la
taille de ces herbivores.

Les animaux terrestres à régime végétal trouvent
toujours et partout leur nourriture en abondance ; aussi
sont-ils partout plus nombreux en individus et d'une
fécondité beaucoup plus grande ; ils vivent, Ci général,
par bandes nombreuses, 'fornant des troupeaux ou les
compagnies. Les bêtes ifu-Cs nie s'associent guère; il
est de leur intérêt de s'isoler dans chaque contrée
qu'ils habitent. Ils trouvent un rival dans ebacnî de
leurs semblables.

Il n'en est pas de même des animiaux anU2iu.
Dans lai mer, ce sont les carn(lssurs qui devienneuit
plus grands.

Les Balcines tout ci avalant cin une bouchée des
milliers de mollusques stélopodes ou des crustacés,
vivent par bandes comne les cachalots, qui dévorent à
leur tour des mollusques céphalopodes ; les orques s'as-
socient pour faire à leur tour la chasse aux baleines,
aux dauphins et aux phoques ; tandis que les phoyucs,
de leur cté, attaquent les poissons coune les requins,
et poui-suivent tout ce qui peut tomber sous hi den.

On peut dire que la terre entière est un vaste eh:uanp
de carnage ; mais, si l'on trouve, dans les 'allées on les
champs, des animaux doux et confiants, la mer ne teo-
ferne que des tigres avides de Fang. Au fond le
l'océan, c'est un vaste champ de bataille où la vie ne
reste debout qu'aux dépens de la mort. Il n'y a ni
paix ni trêve dans ces régions sombres.

Ainsi les grands animaux aquatüfues se uourrissent
tous de matières animales. Les requins, commue lcs
dauphins et les baleines, sont tous connus pour leur
extrême voracité, et la quantitté de poissonis, (le crusi-
cés et de mollusques qu'ils dévorent effraye l'imagina-
tien. L'activité de la végétation marine n'est pas
suffisante pour nourrir ces colossales créatures.

Comme la mer est vaste et partout riche en nourri-
turc animale, les carnassiers aquial tiques, contraireient
aux carnassiers terrestres, vivent citre eux par baides,
et on voit souvent des dauphins échouer par centaines
à la fois.

Ainsi les plus grands mannuaifres terrestres sont au
régime végétal, tandis que les plus grands mammifères
aquPalnues sont au régime aniial. Ce rapport s'observe
égalemenît dans les autres classes. Les plus grands
oiseaux, comme les autruches, sont terrestres et à ré-
gime végétal. Il cin est de même (les insectes; les plus
grands sont également terrestres. Les plus grands rel-
tiles sont les crocodiles, comme les plus grands mnolis-
ques sont les àeplalopodes, et les uns comme les autres
sont carinssiers et aquatinues. Mais si tout animal est
nécessairement herbivore oni Carnivore et quelquefois
omnivore, ce qui est rare, chacun choisit cependant de
préférence une espèce de l'un on de l'autre règne, et
il la pr-fàre à toute autre. Au vers à sole, par exemple,
il faut (les feuilles de mûrier, comme il fIut certains
inscetes aux hirondelles et aux miartincts. Et non sei-
lemnct ce sont les miiêmemCs espèces de plantes ou d'in-
sectes qui sustentent les mêmes oiseaux ou manifelres,
mais souvent l'aninal herbivore ou carnivore ne choisit
qu'une partie de la plante ou de la lqu'il convoite.
Ainsi certainsinsectes s'attaqueront mu bois. à l'écore
ou aux fruits de certains arbres, pendant (1e d'autres
dévoreront de préférence, ceu-ci les cories out les
sabots, ceux-là les plunes et iême les os. C'est ainsi
que tout ce qui est organique tombe sous la dent (le
quelque animal. Tout le monde sait qu'il faut de
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l'arsenic pour préserver nos collections zoologiques,
Lc vol est organsé, entre les animaux, sur une grande

échelle, et, depuis le pick-pocket jusqu'au brigand de
grand chemin, tous les genres ont leurs représentants.
Du vol ils P4ssent même facilement à l'assassinat qui se
comnlnct quelquefois avec des raeinmients extraordi-
naires.

Eniin arrive le terme fital. la mort. Ici cueore, on
voit que tout est calculé. La fécondité des plantes,
commîne celle des animaux, est réglée de manière que
tout reste dans ui parfait équilibre. La vie ne se main-
tient qu'aux dépens dle la mort; c'est un combat uni-
verse, inîcessanîî t, un carnage perpétuel. Celui qui est
destiné comme un lapin et un mouton, à servir de
pâture, meurt ficilement et sanis agonite commine s:ns
résistance; tandis que le Carinassier, dont la vie est
aussi dure et aussi tenace que ses membres sont souples
et forts, ne sait mourir qu'après des eflorts inouïs.
Tout le monde sait qu'il suffit d'étendre le lapin pour
hli donner la mort, pendant que le chat résiste à tous
les moens de destruction ordinaires. On essayerait
presque en vain de l'étrangler, et les poisons les plus
violents agisstent à peine sur lui.

Nous l'avonîs déjà dlit, pour comprendre l'animal, il
faut le comparer -à la plate. L'animal est destiné à se
moivcir ; la plamte, au contraire, est fixée au sol par
se; aemcs. Celui qui se ment doit savoir où il va et
il i emeIn à cet effet 'orgmanes de sens qui veillent à sa
com' tion, des nîCrfs et des centres nerveux où abou-
tissent les impressions, d'appareils locomoteurs qui le
transportent d'un lieu à un autre. Mais à quoi servirait
à la plante de voir, le sentir et de posséder la faculté
de se mouvoir puisqu'elle est destinée à l'iimnobilité ?

Les organes des seîns sont. le tous les appareils, ceux
qui caractériscnit le iiiiux l'animalité. L'oil et l'oreille
sont im ipressin nés à distance,; les autres sens exigient
le contact immédiat le Plohjet. Le toueber, qui est le
sens le plus répandu puisqu'il s'étend sur toute la snr-
face du corps, est aussi celui qui est le plus commun
dans le règne animal, on l'observe jusque dans les rangs
les plus intimes. Le polype, coînimîe l'éponge se con-
tractent pour se soustraire i l'attouchement qui les
menace. Four apprécier la délicatesse de ce sens comme
sa grande extension, On nî'a qu'à songer qu'une pointe
i'épingle ne peut toucher i peau oui même n chevenu
sans qu'une sentinelle vigilante ie nous ci avertisse
instantanément. 0

Le toucher sert à distinguer les qualités des corps
solides ; le goût qui réside surtout dans la langue,
apprécie les qualités des coi-ps liquides ou mous, et
veille, ài l'entrée du tube digestif. à ce que îles aliments
(le mauvaise nature le s'int roduisent point dans l'éco-
noîmie. L'odorat, qui est préposé aux corps gazeux,
remplit les iimes fonctions à1 'égard de laiir qui
pénètre dans l'éconîomie. Ce sens a égalemueit sou siége
à l'entrée des voies respiratoires.

Ces deux sentinelles sont de véritables douanicrs qui
ne laissent Passer les matières suspectes que sur un
ordre spécial de l'admiiistrtion. Fou- rester dans
un mauvais air ou pour manger des alients suspects,
il faut résister à leffet peu agréable du la première
impressioi.

La vue comîme lPouie s'exercent à distance, à l'aide
d'un appareil optique ou auditif dont la structure est à

peine connue. Les plus grands perfectionnements ap-
portés à la con fection du microscope et du télescope,
contre l'aberration de la Iumière, sont réalisés dans
l'ceil des animaux. Le sens de la vue est le plus mer-
veilleux de tous, puisqu'il nous fait apprécier des astres
qui se meuvent à des distances effrayantes, du globe
que nous habitons. Sans la vue, nous saurions à peine
quelque chose de plus que les qualités des corps qui
nous entourent immédiatement.

Quand les sentinelles sont en faction et qu'à leur
qui-evic on ne répond pas d'une ianière rassurante,
elles informent Je chef ou le cerveau, qui donne inné-
diatement des ordres. De chaque sentinelle part un
fil semblable à un fil métallique de télégraphe et qui
transmet, non moins mystérieusement que celui-ci, le
télégramme qu'on lui confie ; c'est un nerf. Un autre
61 transmet ensuite la réponse et aboutit aux muscles,
pour les mettre en activité; c'est également un nerf qui
se place à côté du premier, seulement l'un est un nerf
de sentiment, l'autre un nerf de mouvement.

Mlais il n'y a pas que le bureau, central dans l'éco-
nomie animale; il y a des bureaux second-ires. A côté
de l capitalc, il y a laprOUticc et la commune.

Si nous comparons maintenant nos télégraphes élec-
triques, même les plus complets, avec le système uerveux
(les animaux, nous voyons une difflérence énorme à
l'avantage de ces derniers appareils. En effet, pour
transmettre une dépêche, il faut se rendre au bureau et
toucher le clavier des doigts, tandis que Pappareil télé-
graphique animal entre cn fonction sans exiger un
déplacIent queleonque.

La troisième série d'organes de la vie animale est
constituée par les muscles et les os: c'est l'appareil
locomoteur ; c'est l'armée qui est toujours en campagne
pour l'attaque ou la défense. Les mîuscles forment la
partie active, les os ne sont que des parties solides et
passives servant de levier et de charpente pour soutenir
les parties molles. Si nous n'avions pas nos os, nous
changericns constannent de [orme, et chaque variation
dans la pression <le latmnosphère nous aplatirait ou
nous allongerait. 1.1 ny aurait ensuite d'autres mou-
vemenicts possibles que ceux du liiaçon. Il ne pourrait
y avoir i vol, mi saut, ni course, ni aucun mouvement
brusque et puissant.

(C que l'on appelle chair, dans la langue ordinaire,
n'est autre chose que des muscles. Ce sout des muscles
qui, avec les os, forment nos membres.

Les os composent, par leur réunion, le squelette.
Chaque pièce du squelette a un nom et joue un rôle
particulier, comme chaque corde a son nom et sa desti-
nation dans le gréciment d'un navire. On pourrait dire
que les cordages d'un navire sont les tendons de l'animal,
les mîts et la coque le squelette, et les matelots les
musi.,clq. Dans la coque du navire on retrouve meo
parfaiteimnt les vertèbres et les côtes.

Ces pièces du squelette sont la plupart mobiles les
unes sur les autres, et unies entre elles par de solides
ligaments C'est par les ligaments que les os se tien-
nent entre eux.

Le premier appareil àI l'aide duquel l'animal répare
les pertes que lui fait éprouver constamment le mouve-
ment de composition et de décomposition qui caractérise
tout être organisé, c'est l'appareil digestif.

De même qu'il faut un lendcr à la locomotive pour
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loger l'eau et le charbon, l'animal a besoin d'une poche
pour y loger ses aliments.

Cette poche, c'est le tube digestif, très-simple dans
les Uni, très-compliqué dans les autres, et dont la
plante, ainsi que nous l'avons fudt remarquer, n'a aneu-
nienlit besoin.

Mais il ne suffit pas que l'animal boive et mange, il
lui faut encore de l'air pour respirer. Il y a dans
chaque Otre animé un foyer qui doit être entretenu
comme le feu d'une locomotive, et à cette fin le coin-
bustible est indispensable ; c'est l'origine de la chaleur
animale. Dans le corps des oiseaux, qui ont une teu-
pérature beaucoup plus élevée que les manuaifères, il
existe de grandes poches, de véritaules souiflets pour
activer la combustion et qui ci même temps diminuent
le poids spécifique.

L'aliment et l'air étant introduits dans l'économie,
C'est-à-dire la digestion et la respiration s'étant efice-
tuées, il faut que chaque organe de l'éceonomie reçoive
sa part, et cette distribution se fait par le moyen d'un
liquide qui sert de véhicule ; c'est le sang.

Ce sang est charrié par des tuyaux ou des vaisseaux
lui partent d'un point central et qui se subdivisent

successivement ci tuyaux de plus cn plus étroits à
mesure que l'on approche du lieu de destination. C'est
le système des tuyaux qui distribuent le gaz dans une
ville ou dans un grand établissement. Le gazomètre
chasse le gaz jusqu'à l'orifice du bec, connue le coeur
chasse le sang dans chaque petit foyer de combustion.
Dans l'économie animale il y a toujours quelque chose
de plus. Chaque bec qui brûle dans l'économie laisse
un certain résidu, et le sang qui a apporté l'aliment
doit enlever les cendres qui encombreraient l'économie.
Le premier sang (lui part du centré, c'est le sang rouge
ou artériel, et les vaisseaux qui le rcnfermncnt sont les
artères ; l'autre, qui se rend de la périphérie vers le
centre est noir et porte le nom de sang veineux; ses
vaisseaux sont connus sous le nom de veines.

De tout ce que nous avons dit, il résulte : qu'il y a
une différence énorme entre l'être vivant et le minéral;

Que partout, l'harmonie règne entre la plante et
l'animal aussi bien qu'entre le carnassier et l'herbivore;
et cette harmonie se maintient admirablement tant que
l'homme ne vient pas la troubler ;

Que les plus grands chefs-d'ouvre de l'art ne sont
que des copies de formes sorties des mains du Créateur:

Enfin, que le minéral est oréé pour la plante et la
plante pour l'animal ; et que l'un et l'autre sont créés
pour l'homme, seul capable d'admirer l'oeuvre du Tout-
Puissant.

un iT eriagC a (uébec. (1)
1535-1536.

IV.
DONNACONA.

La nuit régnait noire et glaciale, et les vents léchai-
nés se disputaient l'empire des airs; des tourbillons de
neige, balayés par la tempête, s'agitaient Ci tout sens
et rendaient les ténèbres plus épaisses; les pins gémis-
saient dans les forûts, l'orfraie poussait des cris lugubres
dans le creux des rochers; des montagnes de glaces,

(1) Voir les Nos. 2 et 4, pages 22 et 56.

soulevées par les flots irrités, s'entrechoquaient sur le
fleuve avec un fracas horrible que multipliaient les échos
des rivages. Soudain, au milieu d ce houleversement
de la nature, il se fait un silence profond, plus effrayant
que tous les bruits, on entend quelque chose de terrible
passer dans l'obscurité, et une voix immense, qui n'a
rien d'humain, retentit au fond des forts. La terre
tremble, les trompettes au fort sonnent l'alarme, les
sauvges, éveillés en sursaut, se dressent sur leurs lits
de feuillage. Un fimntômî,e hideux se dresse devant le
toi Donnacona.

SAgoj uda, traître, lui crie-t-il, tu reposes mollement
sur une peau d'ours ble, et létranger occupe la terre
de la patrie ! Ne vois-tu pas le castor s'enfuir devant
ses grands canois ? l'élan qui disparait devan t ses armes
qui jettent le lcu ? tes guerriers dévorés par la aiînine,
et tes fils abandonner la terre où ils sont nés ? Vois !
le blanc viole déjà les boeages de la mort, il fluille la
tombe des ancêtres pour ravir les fourrures, et la bache
ne brille pas à ta ceinture, et tes feines et tes filles
mènent des danses pour le plaisir des oppresseurs.
Lève-toi, va u royaume du Sgueîna , assemble les
nations éparses sur les rivières et dans les florts, fais
leur entendre le cri des combats, aitèc les guerriers;
que l'étranger chante sa elanson de mort ; arrache lui sa
chevelure, bois son sang dans son erâne scalpé, et que
les flots du fleuve mènent à la grande eau les cadavres
des ennemis de la paitrie."

Ainsi parla le mntôme, et après il disparut.
Donnaconma s'agitait, sur sa couche, coin ne un houne

pris de la fièvre, cherchant à dissiper un rêve affreux;
une sueur froide coulait de tous ses membres. Quand
le jour eut dissipé la tempôte, il assembla les anciens, et
le Conseil se tint dans un proibnd secret.

Le jour mêûme, il prit son are et ses lèches, suspendit
à sa ceinture, le casse-tête et la hache de guerre, et partit
avec Taiguragny, pour un voyage au Saguenay. C'était
vers le temps oi la mortalité décimait les marins (le
Cartier.

Donagaya et les sauvages firent courir le bruit qu'ils
étaient partis pour la chasse, et que, dans quinze jours,
ils reviendraient. Les Bretons le crurent d'abord, mais
deux mois s'écoulèrent avant qu'ils fussent de retour.

Alors, le Capitaine coninueça à concevoir des inquié-
tudes et (les soupçons dle cette longue absenîce ; il pensa
que le Grand-Chef, connaissant peut-être le triste état
de ses équipages, et les voyant si affaiblis, était allé
chercher d.u secours, et qu'il reviendrait avec beaucoup
de monde pour l'accabler. Il prit ses mesures ci con-
séquence, et se fortifia si bien, que " quand toutes les
" puissances du pays auraient été devant eux, ils n'eus-
« sent pu faire rien autre chose, dit Cartier, que de

nous regarder.
Les soupçons n'étaient point mal fondés. Dans la

seconde moitié d'avril, Donnacona était de retour: Do-
mnagaya vint annoncer soin arrivée.

Le lendemain, le Roi rentrait à Stadaconé accomupa-
gué d'un très-grand nombre de sauvages, hauts de taille
et bien faits, que les Dretons n'avaient encore jamais vus.

Donmtgaya n'avait point voulu traverser la rivière,
comme il le faisait les autres fois, et il s'était contenté
de parler à Cartier de la rive opposée, ce qui ne lit
qu'augmenter les méfiances et les craintes, et engager
le Capitaine à redoubler de vigilance pour éviter une
surprise.
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fNous étions si affaiblis, dit-il, tant clu maladie, que
a cide nos gens mnorts, qn'il nous a fallisser un navire
lau lit Sai te-Croix."

Cepend:îu t, dès que Cartier connut le retour du roi
Donîac'na, il envoya au village Jean Cuyot, son servi-
teur, qui était fort ainé des sauvages, pour voir ce qlui
se passait et ce qu'ils f'saient.

Guayot se rendit près du Gdrad-Chef, dont il était
l'ami, pour le fléliciter d son retour et lui offrir quel-

,Usprésents,.
D s que Donnacona fut averti tie sa visite, il se lit

aui lit et foignîit d'être malade, et dit au breton qu'il
se trOuvait très-maI. Il voulait, sants doute, par ce stra-
tagème, engager Cartier -à venir le voir, se saisir de sa
persolilie et se jeter eisiuite sur les mqipages i mais il
avait affaire à plus forte partie.

Guiyot alla aussi visiter linterprète Taiguracny, et
trouva sa. maison, connue celle du Grand-Chef et'toutes
celles où il put entrer, remplie de saivages nouvelle-
ment arrivés. .11 voulait visiter tout le vill;ge, mais l'ii-
terprète ne le lui petri pas, et le veeonduisit jus'
ami-îcInin sur la route du fort.

Lîilniné de ce rassembleîment ilusité, Cartier conçut
de plus iortes inquiétudes et songea, à prévenir tout
d::ger.

11 renvoya Guvot dire à Taiguragny de venir le voir,
qu'il voulait lui ionner un festinl à bord de ses navires.
L'interprete promit de se rendre le lendcnain à l'invita-
tion avec le roi de Stadaconé, mais il ne vint pas de deux
ouîrs, et mîcémîîe aucun sauîvage n' apportau de provisions

au fort. Eidennen t quelne tr:nne s'oîrîdissai t ci
secret. Ch:îlue fois m 1 nime que les s:nîvages rencon -
tr:ient Cartier ou ses gens, du plus loin qu'ils les apler-
Cevaient. ils prenaient auitÔt ôî la tuite, coniiun1 s'ils
euisselnt craint d'être pris et umssaerés.

Le troisième jour, les sauvages reparurent en canots,
car la rivière était libre. Donnacona descendit sur la
rive, mais nie traversa point. On voyait, dli fort, les
sauvages parlementer ent re eux, et paraissant fort iiii-
més. mais pleins dle déliaice. Après une heure de ce

anége, Taiguragny se lasarda cuin -à passer la rivière
il se rendit au fort; Cartier le reçut avec courtoisie,
s'effor;a cde lui inspirer quelque conifianîce et lui lit
d'engager Doînacona à venir le voir aux navires, lui
promnettait de le bienm traiter.

Le traitre s'en retourna content, persuadé qu'il n'a-
vait rien à craindre du Capitaine. Ei partant, il avait
iromnis de revenir le Jour suivant avec le Grand-CheV
et tout le peuple cie Stadacone.

Le lendemain était le 3 tie mai, fvte de de îinvenitioi
die la Sainte-Croix. Cartier étant près dc soit départ,
voulut prendre possessiol au nonu de la France d
cette terre nouvelleimient découverte, 11 protita de la
soleinllité du jour et, anu milieu du fort, il fit élever une
gralide croix de tric te-eing pieds de haut. Au centre
des rroisiilons, elle portit les armoiries (le Franec avec
cette légende, Franciscus, J)ci gratiû,,Frlnoru irexr,
Tåi'nlt ; François, pair la grâce d Dieu, roi des Fran-
çais", règne.

Quand elle s'éleva cdans les airs, touites les trompettes
sonnèrent, et les bateries du fort et des xaisseaux
salðrenît la nouvelle ère de saint et de civilisation qui
s'ouvrait pour cette terre sauvage de Canada. Les rives
di fleuve et les collines d'alentour trcssailliret d'espé-
rance et de joie, et Cartier lisant dans l'avenir les bril-

lanîtes destinées de cette noble conquête, la salua du
noni e NoUVeLLE deac.

Le Capitaine, cependant, n'était point libre de ses
appréhensions; Domagaya P'rait instruit en secret de
toutes les menées de Taiguragny.

I savait que c'était lui qui eipêchait le Grand-Chef
de venir aux vaisseaux, et qu'il inspirait aux sauvages
ses déliances et sa haine pour les étrangers. Cartier
résolut donc die ne pas tarder plus longtemps et de
rompre le neud de tant (le difficultés, en sortant, par
un coup do main, de cette embarrassante situation. Il
prit ses mesures et ordonna à ses gens de se tenir prêts
au l prener sigual.

Vers midi du iniiîme jour, arrivèrent des troupes nom-
breuses d'honunes, de fentunes et d'enfits, annonçant
que Donnacuna et les principaux clefs du village arri-
veraient bientôt.

Ils ne tardèrent pas, en effet, et, vers deux heures,
on vit venir le G rand-Cher avec une suite nombreuse de
s:nîvages forts et .grads.

Cartier alla à sa roueontre Jusqu'à l'eutrée du fort et
lui témoigna beaucoup d'umitié ; Donuacona, de son
côté, lui répondit par les immes démonstrations, mais
il était inquiet, et, selon la charmante expression du
Capitaine " Il avait l'eil au bois et une crainte ier-
vei lieuse."

'I aiguragny survint sur ces entrefaites et détourna
Dlonnacona d'aller plus loin.

Les sauvages allumèrent alors un grand feu pour leur
roi : Cartier. l'invita -à monter aux navires et à y venir
prendre le festin conne il avait coutume ; le perfide
inîterprète répondit qu'ils iraient plus tard.

Les choses n'avançaient point, et la nuit approchait:
l'occasion était ô la main et pouvait ne plus se présen-
ter. Alors Cartier traversa les fossés et sortit du fort.
Aussitô, sur un signe de Taiguragny, les flemmes et les
en:thîts s'enf'urent, les Ionnnîîes seuls restèrent.

Cartier marcha droit -à Donnacona et, sur sou invi-
taition, le Grand-Chef le suivit et entra dans le fort. Il
eu avait 'à peine franchi l'entrée, que Taiguragny
accourut pour l'eu arrachier. Aussitôt Cartier donne le
sigia:l ; les Bretons s'élancent des batteries, les uns envi-
roinneit le hIoi, les autres s'emîparent des interprètes et
de deux autres chefs désignés, et dispersent tout le
peuple. Ie-s sauvages, à cette vue, s'enfuient comme un
troupeau de brebis devant le loup, à travers la rivière,
àt travers les bois, lans toutes les directions, chacun de
son cûté, o il espérait trouver plus promptement sou
salut.

La nuit suivante, ils revinrent et hurlèrent devant
les vaisseaux, en appelant leur chef, Agohalia / go-
hanna !!

Leurs cris durèreît jusqu'au lendemain à idi, sans

q n .y prit garde. Alors Cartier fit paraître Donna-
conla et lui dit dannoncer a ses sujets, qu'après avoir
vu le roi de France et lui avoir raconté ce qu'il avait
appris dlains ses voyages, il reviendrait dlans douze lunes,
coîmiblé de caresses et de présents.

Donnîacona, feignanît d'êètre content, annonça cette

nouvelle aux sauvages, qui poussèrent aussitôt des cris
de Joie. Le Capitaine permit aussi à quelques anciens
de monter aux navires pour saluer leur chef. Celui-ci
se voyant dans limpossibilité de s'échapper, leur ordonna
tie lui apporter, le leudemain, des vivres pour le voyage,
et il les chargea, pour ses lenunes et pour ses enfants, de
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présents que lui fit le Capitaine. Les anciens, à leur tour,
offrireit à Cartier vingt-quatre colliers d'ésurgny (1),
afin que leur roi fut bien traité, et ils se retirèrent.

Le jour suivant, vinrent les quatre femmes de Donna-
cona, apportant une grande quantité de provisions. Le
Capitaine les accueillit avec affabilité et leur promit que
leur seigneur reviendrait au temps promis. Elles se
retirèrent feignant d'être fort contentes, après avoir
chacune offert uu collier au Capitaine.

On était au six mai. les navires appareillèrent pour
la France. Le 16 de juillct, ils rentraient à Saint Malo
après quatorze imois dabsence. " La grâce au créateur,
ajoute Cartier cr terminant, le priant, faisant fin à notre
navigation, nous donner sa .;race et paradis à la fin."

En terminant cette histoire de l'enlèvement du roi (le
Stadaconé, en ne lira pas sans intét la belle poésie
de.l'Honorable Surintendant de lEducation, intitulée
Donnaco'n, à laquelle nous sommes redevables de plu-
sieurs idées.

D 0 N N A C 0 NA . (1)
I.

Stadaconó dormait sur son fler promontoire ;
Ormes et pins, forêt silencieuse et noue,

Protégeaient son sommeil.
Le roi Donnacona dans son palais d'écorce
Attendait, méditant sur sa gloire et sa force,

Le retour du soleil.

La guerre avait cessé dailiger ses domaines,
Il venait de soumettre à ses lois souveraines,

Douze errantes tribus.
Ses sujets poursuivaient en paix dans les savanes,
Le lièvre ou la perdiix ; autour de leurs cabanes,

Les ours ne rôdaient plus.

Cependant il avait la menace à la bouche,
Il se tournait fiévreux sur sa brûlante couche,

Le roi Donnacona!
Dans un demi-somiaeil, péniblement écloses,
Voici, tonte la nuit, les fatidiques choses,

Que le vieux roi parla:

II.

I Que veut-il P'étranger à la barbe touffue?
Quels esprits ont guidé cette race velue,

En deça du grand lac?
Pour le savoir, hélas, dans leurs fureurs divines,
Nos jongleurs ont brúlé toutes les médecines,

Que renfermait leur sac!

eCudoagny se tait i les ûmes des ancêtres
Ne parlent plus la nuit ; car nos bois ont pour maîtres,

Les dieux de lt'ranger;

(1) Espéce de coquille fluviale qui produit des perles, et
dont le nacre peut servir aussi à faire des colliers.

(2) L'auteur a puisé cette inspiration dans le récit du
second voynge de Jacques Cartier.-Il nous représente,
d'abord, Donnacona, agohanna ou chef de la bourgade de
Stardaconé, dormant dans son onigouan: son sommeil est
agité, il rêve aux conséquences qu'auront, pour sa race et
pour son pays de forêts, l'arrivée des terribles étrangers i
conséquences que ses jongleurs et ses interprètes lui ont dé-
crites sous des couleurs bien sombres.-Puis on assiste au
départ du vieil Agoianna sur les navires du découvreur i dé-
part qui demeura sans retour, excepté pour l'ombre du vieux
Sachem qua la poète fait planer au-dessns du promontoire,
des clochers et (les dômes de Québec, évoquant les âmes des
chefs et des guerriers dans une ronde des esprits. Les mots
sauvages et presque tous les détails sont fidèlement repro-
duits du texte même de Cartier.-Kole de l'Edileur des Soiréer
Canadiennes.

Chaque jour verra-t-il s'augtnenter leur puissance?
Paurais pu cependant,-avc plus de vaillance,

Conjurer ce danger.

«J'aurais pu repousser, loin, bien loin du rivage
Le chef et son escorte,-et châitier Poutrage

Par leur audace offert.
Mais de Cahir-coubat ils ont toute la grève,
Et déjà l'on y voit un poteau qui b'élève,

D'étranges fleurs couvert.

"Ils ont dû tressaillir dans la forêt sacrée
Les os do nos aïeux ! Ma poussière exécrée

N'y reposera pas.
Les fils de nos enfants, bien loin d'ici peut-être,
Dispersés, malheureux, maudiront un roi traitre,

Qu'on nommera tout bas.

c Tragny[1 l'a dit : létranger est perfide,
Ses présents sont trompeurs, et la main est avide

Qui nous donne aujourd'hui:
Elle prendra demain mille fois davantage,
Mon peuple n'aura plus, bientôt, sur ce rivage,

Une forêt à lui.

"Taiguragny l'a dit : de ses riches demeures,
Où, dans les voluptes, il voit couler ses heures

Leur roi nest pas content.
Il lui faudrait encore et mes bosquets d'érables,
Et l'or qu'il vent trouver caché parmi les sables

De mon fleuve géant.

c.leîunes gens, levez-vous et déterrez la hache,
La hache les combats I Que nulie peur n'arrache,

A vos cours un soupir !
Comme un ionpeau d'élans ou dle chevreuils timides,
Tous ces fiers étrangers sous vos flèches rapides,

Vous les verrez courir.

l Mais inutile espoir! Leur magie est plus forte,
Et son pouvoir partout sur le nôtre Pemporte,

Leur Dieu, c'est un Dieu fort !
Quand il fut homme, un jour, dans un bie n long supplice
De ceux dont il venait expier la malice,

Ce Dieu reçut la mort.

e" Domagaya l'a dit : les tribus de Paurare,
Ni celles du couchant, plus savantes encore,

N'ont jamais inventé
De tourments plus cruels; mais, chef plein de vaillance,
Le Dieu des étrangers a souffert en silence,

Puis au ciel est montó.1

IIL.

Ainsi parlait le roi dans son ûme ingêntiue
Et lui-smême bientôt sur*la flotte inconnue,

Il partait entrainé,
Ses femmes, ses sujets hurlèrent sur la rive,
Criant Agouhanna ! De leur clameur plaintive,

Cartier fut étonné.

Et prenant en pitié leur bruyante infortune,
Le marin leur promit qu'à la douzième lune,

Ils reverraient leur roi.
Des colliers d'ésurgni scellèrent la promesse,
Cartier les acceptaci puis ils firent liesse

Car il jura sa foi.

Douze lunes et vingt, et bien plus se passêrent,
Cinq hivers, cinq étés lentement s'écoulèrent;

Le chef ne revint pas.
L'Etranger de retour, at sein de la bourgade,
Du roi qîue chèrissait la naive peuplade

Raconta le trépas.
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IV.

Vieille Stadacoii ! sur ton fier promontoire,
Il n'est plus de forêt silencieuse et noire

Le fer a tout détrnit.
Mais sur les liants clochers sur les blanches murailles,
Sur le rce escarpó ténin de cent batailles,

Plane untîe Oimibre la nuit.

Elle vient de bien loin, d'uii vieux château de France,
A Moitié dnnli, gr aind par I a sou Vence

Di roi Franis premier.
Elle crin ait Dien toit qui sumfrit en silence
Au grand chef dont le cuar fut pere d'une lance,

Elle crut au guerrier !

Donnia'onma ram cie au pays dles ancét res,
Domagava laiss de servir d'autres maîrus,

Aunssi 'l'aigurn i.
Les vieux ciefs tot paiés laissent eur sépîulUre,
On entend cliqueter partout comme une armure,

Les colîlis d'ésuigni.

Puis ce sont dans les airs mille clameurs joyeuses,
Des voix chantent en chSur sur lics rives heareuses,

Comme un long hosanna.
Et Pon voit voltiger des slpectres diaphanes,
Et l'cho sur les monts, dans les bois, les savanes,

Rlépte: Agouhann a!
P. .1. O. CîiaulvitÀu.

Soirées Canaedienes.

PLUS FAIT DOUCEUR QUE VIOLENCE.
Conte populaire lu au Cabine de Led ure Paroissial de 3Moniré,d

par Paul Slcrens, Ecr., le ler. Mllars 13C4.

J.

Mesdanmes et Messieurs,

Il y avait une iois un ahbitant qm s'appelait Pei'ri-
chle. Ce Pierriche était le frère cadet de ce l'ameux
José le brocanteur, l'ihommee aux ciIquanItc écUs, tlont<

jai déja eu lhonneur de vous conter les mémorables
avenîtures-. --

Coumie son ainé, le héros de cette véridique histoire
avait bon coeur, bon pied, bon el ; iais connue lui aussi
il se trouvait

Court d'esprit, par nialhur, car d'aucune fon
Il fnaurait, comme on dit, découvrir la poudre,
Ben pus, ce n'ent été res facile à résondre,
Quand Pierriche, ein soit chiapni, inc,,ait paître les boufs,

Quel éttait le plus,bzut d'entre Cili.

Grâce à ses nimalencon trcuises spéculafions José le
brocanteur avait été contraint de demeurer éternelle-
ment célibatairo ; Pierriche, au contraire, qui n'avait
aîuenement le gémie du conunerce, av:it reneon tr
de houe Ieure un ceur qui répondit au siei, et
après une cour assidue de einq ans, icitfi mois et vingt-
huit jour's, il avait juré au pied des autels, ine inviola-
ble ilélité à MarieMa elon, Madekine on M adelinette,
car c'est ainsi qu'il appelait tour-à-tour sa chère tenanut
siivant que le hbaromiètre de son humeur était au beau
ixe, au variable ou à l'orage.

Ces époux champêtres avaient choisi, pour résidence,
une chaumière percle sur une butte, espèce de nid
rustique presqu'enfoui sous le feuillage épais d'arbres
de toute venue qui se miraient dLans Ponde transparente
d'une petite rivière bien capricieuse coulant tout exprès
au pied de la butte pour désaltérer P'ierriehe et Made-

loi et ses enfmtg car j'ai oublié de dire que .Pierricho
était père de fiamille.

A l'époque où commence cette histoire, il avait quatre
enfants-dont un au berceau,-ee cher Pierriebe ;-plus
une vache qui lui donnait du lait, du beurre et un veau
chbaque printenps, lius une paire de bîufs pour labourer
son champ, un goret en bas ligo, et cnfin,-puisqu'un
historien fidèle ne doit omettre aucun dét:l,-deux oies
et nu ijars. et quelques volailles.

c'était une singulière pâto d'honnne que Pierriehe.
Quelu'un qui ne l'aurait pas vu à son fyer donestique
aurait juré quil était la erème des maris présents, passés
et futurs. Sous sa rude et grossière enveloppe il avait,
en eflft, tant de tendresses pour ses enfants ; il disait si
souvent, à qui voulait l'eintedre, que sa Madelinette
était la perle les femmes ; tous les dimanehes et Jours
de t e il fesait si all-gremenî, par n'importe quel temps,
deux gr:andes lieues pour se rendre à l'église la plus voi-
sine, n'oubliaIt pas de se con fesser au monis quatre fois
Pan, de donner à son tour. sans se faire tirer l'oreille, le
pain bénit et de payer scrupuleusement et exactement
Sa dîme ; en iii mot, il paraissait si bien s'acquitter de
tous ses devoirs, que Pierricle, tout pauvre qu'il fût,
était reputé le plus heureux mortel du canton et de bien
loin.

Mais hélas trois fois hélas ! toute cette flieité n'é-
tait qu'extérieure, et le proverbe qui dit: "Il ne faut pas
trop juger sur les apparees," a mille fois raison ; ier-
riche, le bon Pierriche, l'excellent Pierriche, le modèle
du canton et (le bien loin, avait un déhut, un gros dé-
faut, un des plus affreux défamts qui puissent obscurcir-
le ciel conjugal : Pierriche était grognon, et son humeur
grognonne le rendait naturellement querelleur et tra-
cassiecr.

Dans les mauvais jours dautomne.-alors que les che-
ins sont boueuxdéfoneés, pleins d'orinères et de cahots,

-- i'errichc avait-il le malheur do rentrer chez lui,
mouillé jusqu'aux os et éreinté. car dans les endroits les
plus mauvais ça nio cot:ait pas le moins du imonde à ce
brave Pierrielio de s'atteler à sa lourde charrette et de
donner un aussi vigoureux coup de collier qu'aucun de
ses blufs ; ch bien ! notre héros avait à peine mené ses
aniimaux à l'étable et débarrassé ses épaules humides de
son lourd capot d'étoffe du pays qu'il répondait CIn gr-
guat, cn -rommclant à Md1:d3lon1 qui lui fesait d'afIec-
tucux reprmehes sur le peu de soin qu'il prenait de sa
santé :

-Oui ! oui ! tu l'as dit; 'aurais dâ laisser ma char-

ge et mes beufs dans les caholts, l'ein ! Madeloit ?.. A

parciincit tu aurais été les en retirer, toi... tiens, tics.
ne dis plus rien, ça te va mieux, bien ieux ?.. .Outiei i
les mnnnes . Si c'est bon- a quelque chose. ça n'est
pas bon à grid'cliose ! Un homme ait dix tois plus de
besogne qu'aucune l'eles dans une journo.

<hiver, quand les jours sont si courts et les temnptes
de neige parfois si redoutables au loin, ierriche venait-
il à s'attarder à bûcher dais le bois, Madolon comptait
les minutcs avec inquiétude ; à chaque instant elle allait
interroger le eleiniii, prêtant l'oreille au moindre bruit
qui ninoniç.t l'arrivée dui retardat:ire, et si l'époux la
surprenait ainsi, ait lieu (le lui savoir gré de ce té-
muoignage do tendresse, il reprenait de Sa voix la plus
grognionnie

-Tiens! Iadclo, je gage b!en que tu me croyais
perdu ?... Bientôt, pour te foire plaisir, il 1 audra sans
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doute que je laisse les arbres se bacher et les souches
s'arracher tout seuls : à moins que tu n'aies l'envie d'y
aller toi-imême. Ma bonne vérité, je crois que tu ci
ferais du propre... Ah ! les flmmes ! les femmes ! ne
ii'en parlez pas, un honnue fait dix fois plus de besogne
qu'aucune d'elles dans une journée.

Bref, hiver comnie été, prin temps connue automne,
Piierriclie, le bon Pierriebe, l'excellent Pierriclie, le
mlodele du canton et de bien loin, chantait toujours la
même gammie, rien que la même gamie, à propos de
tout et à propos de rien.

Que voulez-vous, Mesdames et Messieurs, c'était passé
chez lui à l'état de maladie chronique, de tic doulou-
reux; il ne pouvait plus vivre sans grogner, et il gro-
gnait d'autant plus que Madelori, cette pauvre chère
Madelon, ne- répondait à ses rebuffades que par des
larmes dévorées Lin silence et une patience angélique.

Or donc, il y avait déjà environ huit ans que Pier-
riche, devenu son propre bourreau, tirait continuelle-
ment à boulets rouges sur son bonheur conjugal, lors-
qu'un beau soir ou plutôt un vilain soir qu'il était
revenu plus maussade et plus bourru que de coutume,
il se mit à dire et à redire, répéter et répéteras-tu soit
éternelle complainte:

-Si les fenimes sont bonnes aà quelque chose, assuré-
ment elles ne sont pas bonnes à grand'ehose...... un
homme fliit dix fois plus de besogne qu'aucune d'elles
ci une journée.

Cette (ois n'yadlo n' tint plus. On se serait lassé
a mois. S'il est vrai que les airs les plus beaux finissent
par fatiguer à force d'ûtre rejoués, à plus forte raison
une complainte aussi insipide, aussi fatigante et dlune
telle tenacité devait-elle aboutir à une révolte.

Toutefois Madelon ne mit aucun emportement dans
ses reproches:

-Pierriche, dit-elle d'une voix émue, mon bon Pier-
riche, il y aura demain huit ans que nous sommes mariés,
et ce serait mal commencer la neuvième année que de
continuer de la sorte. Est-ce cela que tu m'avais promis
quand tu as juré devant le bon Dieu et devant Mr. le
curé, d'être toujours bon pour moi? Est-ce cela que tui
nie promettais quand j'étais fille et que tu venais Ie
voir, tons les soirs sur la brune ? Me disais-tu, dans ce
temnps-lL , que les femmes ne sont pas bonnes à
grand'ehose ? Pourquoi donc m'as-tu prise alors, mon
pauvre cher Pierriche? Te rappelles-tu cette fbis (lue
tu m'avais apporté ces beaum. souliers français que j'ai
encore aujourd'hui ? alors tu n'étais pas un gros méchant
bourru comme maintenant, et tu me disais de ta voix la
plus douce: ma chère petite Madelinette, tes pieds sont
trop jolis, trop délicats, pour être enfermés le dimanche
dans des souliers de bceuf, mets ceux-ci pour l'amour
de ton Pierriehe, ce seront tes souliers de noces; et nous
ne nous sommes mariés que trois ans et demi après I tu
le sais bien 'i....

Oh ! dans ce temps là tu m'aimais bien plus qu'au.
jourd'hui. Et cependant ai-je gaspillé ton butin ? N'est-
ce pas moi qui ai filé, taillé et cosu toi capot et tes culot-
tes de dimanche ? As-tu jamais acheté, dans le fort, une
verge d'indienne pour les enfants? N'est-ce pas moi qui
ai habillé Pierrot, et notre petit Baptiste ? N'est-ce pas'
moi qui ai fait tous les habillements de notre pauvre
chère petite Josette ? Ohi Pierriibe ! Pierriebe ! j'avais
bien raison de dire tout-à-l'heure que tu n'aimes plus
Madelou ?

Et Madelon essuya ses larmes avec le coin de son
tablier.

--Ouaiche! fit Pierriche qui commençait il s'émou.
voir, car ci définitive il se sentait coupable, tout cela
ne veut rien (lire; nu liounine est un homme et une feut-
Ine n'est qu'une flnnue... et un honmne fait dix fois
plus de besogne dans sa journée qu'aucune créature
dans tout le pîays1.

-Oui-dà ! reprit Madelon, el bien ! S'il est vrai qu'un
homnume ait dix fuis plus dIo besogne qu'une créature,
veux-t.i faire mon ouvrage demain, Picrriche, et moi je
ferai le tien ?

-Oh !t h ab h 1 en voila une bonne, exclaua Pierriclie,
ci riant (le son plus gros rire, mais deviens-tu folle, Ma-
delon ?

-- Point du tout... veux-tu, Pierrichie, mon boit Pier-
riche ?

-Conie ti voudras. Madelon.
-Eh bien ! c'est tit... à demain.
- Oui, oui, à demain Madelon, et tu verras si une

créature peut faire dix fuis plus (le besogne qu'un
homme.

IL.
Le lendemain qui était le neuvième anniversaire de

son mariage, Madelon prit le petit Baptiste d'une main,
la faux de son mari de l'autre et partit pour le champ
précédée de Pierrot et de Josette.

Pierrice la regarda partir d'ui air narquois, et tout
en 'accompagnantjusqu'au perron il ne put s'eimipêcier
de lui dire sous forme d'adieu ,-tant il est vrai qu'on a
beau vouloir chasser le naturel, il revient toujours au
galop :-

-Oui, tu vas cin f;îire de l'ouvrage ! ah ! les fentes !
les femmes ! Un homme fait dix tois plus de besogne
qu'aucune d'elles en une journée.

Sitôt qu'au détour dii chemin Pierrice eut vu dis-
paraître sa petite fûinll,-ear si bourru, si grognon qu'il
fût, Plierricle, ce bon Pierriche, se serait fait couper en
quatre pour sa femme et ses enîfaits ;-il rentra dans sa
ehaîiîumière et demeura qîuelques moments indécis, ci
peine de ses bras vigoureux, ne sachant trop conient
commencer cette besogne toute nouvelle pour son tempé-
rament et ses habitudes.

Enfin, comme il lallait commencer par quelque chose,
le bon Pierriebe retroussa bravement ses manches de
chemise, et se mit à ranger, le mieux qu'il pût, c'est-à-
dire le plus gauchement possible, tout ce qu'il y avait
à ranger ou à déranger dans son intérieur. Puis vint
le tour du balai qu'il réussit à casser, car il le manoeu-
vrait à tour de bras comme un fléau.

Sur ces entrefaites, l'enfant, le Benjamin de la famille
qui sommeillait dans son berceau, fit mine de se réveil-
ler, et Pierriche -dans sa précipitation-jeta par la fenO-
tre, d'une manière si raide le tronçon du balai qui lui
était resté dans les mains, qu'il cassa la patte (le soli
jars, ce qui nic l'eriipêciîa pas de bercer le petit.

Tout en berçaint, il lui vint à l'idée (le taire du pain.
Pierriclie nionta dans son grenier, ci descendit unle

poche de farine qu'il vida dans la hûehe et se mit à pé-
trir la pâte avec fureur.

On était alors dans la canicule, et le soleil,-un beau
soleil du mois île juillet-jetait par la porte ouverte des
torrents le chaleur sur la hûhe et Pierriche qui tour-
iait et retournait sa pâîte en geignant et suant à grosses

gouttes.



DE LECTURE PAROISSIAL.

Pierriebe avait, dans sa cave, un petit tonneau dec
bière d'épiette, Pierriche avait chaud. Pierriche aviLt
soir; ierriche pensa donc qu'il ne ferait pas mal d'alier
se rafraichir, et counme il ite~ta:it vite à exécution ses
idées quand il lui en passait p:' la tête, Pierriehe sou-
leva la trappe de son plancher et se dirigea à tôtons vers
le aimeux tonneau.

Conme il se désaltérait largement avec cette légitime
satsfaction d'un propriétaire qui boit de son propre
cru, il entendit tout ô coup, au-dessus de sa tête, un
bruit foruiidable. Picrriehu se précipita vers la trappe
et d'un bond fut; hors de la cave.

Hrorreir! ô spectacle trois et quatre fois déchirant
pou r un père n ou rri cier !... L4e goret un bas iige a vai t
renveé la hhele et dévorait la pIte à peines gulées.

lre... de fureur et nc sahanit trop ce qu'il faisait.
Pierriche, le bon l'ierrielie détacha aui malheureux ani-
iaI un coup de pied si vigoureusement appliqué que le
goret ei bas ige pirouettant sur hii-ênme, s'îbattit
conie fri ppé de la fondrc, ouvrit. un (.il uourant qu'il
referma souain, et, ne hougea plus.

Adieu les doux reveillons de Noël ! adieu les fêtes du
nouvel an et des Rois ! avec son dernier soupir, le goret
emportait la donc perspeetive du boudin et des jaibons.

lierriche entrevit tout cla dans un éclair; et pour
comble d'infiortune. il s'aperçut alors qu'il tenait à la
main la cheville de bois qui bouchait soli tonneau.

Adieu l'ambroisie champêtre, adieu ce doux et agré-
able breuvage d'épincettc qpe ses enfants ainient, t. ant

Il était donhe vrai que pendant qgiil assassinait traî-
treusenent son goret, l'épinutte coulait à grands flots
dans sa cav.

A cette ciroyable pensée, le malheureux, l'infortuné
Pierrche poussant des cris qui n'avient plus rin d'hu-
main, s'arraca une poignée de cheveux de désespoir.

Il se disposait à en arracher une autre, quand l'en-
fant, réveillé par ses cris, se îit flrt à propoS à pleurer
de toutes ses forces.

A ces pleurs qui remuaient ses entrailles de père,
Pierricbe couruit au be'ceau, enleva son enflant coiue
une plume et se mit à li'embrsser et à le faire sautiller
sur ses genoux.

Puis, comme le petit Benaimîin continuait à pleurer
de plus belle, Pier'riche--ui d'ailleirs avait besoin de
s'étourdir,-tourna le dos:'isa malheureuse viet ime éten-
due sur le plancher à côté de la pQte qui cmlmelçait à
lever, et entonna d'une voix à ébranler une cathédrale:

C'est la cocole grise
Qui a pond dans P'égise;
Etle a pond un petit coco'
Pour te petit Pierriche qui ra fire do do,

Du diche, do do !...

Piciricbe allait aborder d'une voix encore plus formi-
dable le second couplet île cette chanson harmonieuse et
essentiellecnt soporifiqu, lorsqu'en jetant un coup
d'teil par la fcnîtr' de derrière qui donnait sur le pota-
ger, il aperçut sa vache dvor'ant ô belles dents ses plus
beaux choux.

Ah ! la gueuse, ah l'éceourante !s'écria Pieriehe en
déposant i la, ht et bien doucement le petit dans son
berceau, je crois bien, Dieu me pardon ne, que le diable
Woin mêle I.., et iierriche se préci pita hors de sa maison,
la bouche pleine dintojections et d'imprécations à l'ai
dresse de sa vache:

Ohé Hue i Dia I la vilaine l...Ourche la gourmande !...

Mais la vache se souciait bien davantage de tondre
les choux <ue d'écouter les invectives de son maître.

Le pauvre Pierriche n'osant plus donner de coup de
pied, lit connue le brigand Cacus de mytholuique né-
moire ; il s'enroula autour des poignets 'extrémité de la
queue et comne il avait une forceherculéenne, bon gré
mual gré il traîna la vaule hors de son potager et replaça
tant bien qu ual la clôture qui en gardat l'entIée.

T out cela avait. pris du temps; quand Pierriche
essouHfé, à moitié rendu, retra chez lui, les volailles,
les deux oies et le jars boiteux se disputaient les restes
de la Pte.

E vidennient tout conspirait contre ce pauvre Pierri-
che et le nalheureux ne savait plus à quel saint du
paradis se vour, n i que faire pour répaer autant que
possible cette déplorable avalanche île désastres suc-
cessifs.

Tioujoîus est-il que lierriehe ne fit aucune cérémonie
pour chasser, même brutalement. de son lois, les vo-
hlailes, les deux oies et le jars boiteux; et afin de pré-
venir leur retour, il ferma la porte avec rage.

Mais ici se présentait une autre difliculté; la porte
demurant fermée, Pierriche perdait de vue sa vache qui
paissait dans le sentier mcnant au bas île la butte, et rien
ne lui prouvait suffisainîînent qu'elle ne retournerait pas
rendre visite à ses chou.v.

Alors une idée huninense traversa l'esprit de Pierri-
ele. Il prit la corde à linge longue de plusiucrs brasses,
adapta un noud cumlant à claque extréité et courut
en placer un autour'di cou de la vache. Puis, con ne
il ne pouIvait tenr la porte ouverte, il it paser la corde
par iune petite lucarne qui se t rouvait au1-essus, hi coula
sur une des poutres qui soutenaient le plancher de haut
et se pla'a autour du corps l'autre noclul coulant.

Dc cette manière P>ierriebile devait se trouver averti
des moindres chlageIents de direction de sa bête.

Cs dispositions teriu nées, conme il s'en allait midi,
Pierricle songea sérieusemenlt aux préparatifs du dîner.

Mlais hélas! il était écrit sans doute que Pierriebe nl
pourrnit pas îême faire bouillir la nmrmite; car à peine
l'avait-il mise au feu que l'u vache dégringolant dans la
r'ivièîre enleva Pierrichie à six pieds du sol.

Le ualheureux se sentant ainsi moîter tout d'un coup
avec la rapidité diun décor de ihéâtre n'cut que le temps
île s'a:rc-boiiter avec force à la outre et demîîeura sus-
pendu dans le vide, gigotnt comîme un possédé et criant
avec désespoir :

. moi Aladelon 1 à moi ladelinctte Itandis que la
vache, étranglée par le nceud coulant qui lui serrait
l'encolur', se débattait dans l'eau heureusement peu pro-
bnde et ncnaçait dse noyer.

Mesdames et Messieurs, je ne sais trop ce qu'il
sciait advenu de Pierriche et de sa vache, si, par bon-
heur, au muomîîent Imtêle de cette effroyable catastrophe,
Madelon et ses enimlits île se fussent plus trouvés qu'à
quelues arpents de la maison.

Elle avanîçait à grands pas, cer te chèr Madelon ; elle
avait le pressentinient d'un désastre quelconque, et ses
ressenimilts f'urent confirmés quand elle aper'çut son1

jars qui boitait et sa vache à l'Can.
- I fo Pierioti vite, mon vieux ! ,Jetto toi i l'Cau

et cours haler la vache, cria àadelou en coupant la
corde d'un coup de faux, eu qui perinit à Pieriee de
retomber d'aplomb sur ses pieds, et Madelon frétmis-
saute, inquiète, ouvrant au large la porte de sa
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demeure, tomba face . face de Pierricie encore étourdi
de sa chute et le sa suspension forcée, et restant imnmo-
bile, hrébté, la bouche béante dantnt sa fenine qui le
regardait avec étonnement, tandis que les enfants sur-
pris regardaient tour à tour leurs purents et que le petit
Benjamin,-comne sil eut eu. conscience de la scène
solennelle qui allait se passer,-observait dans son ber-
ceau. un silence profond digne des plus grands éloges.

Enfin Pierriche revenu à lui et ne pouvant plus con-
tenir les lairmes qui Pétouffaient, se jeta en pleurant
dans les bras de Madelon.

-Madelnette, nia chère 3adelinette, lui cria-t-il à
travers ses pleurs, je suis un brigand, un scélérat, un
sans-cS:ur I

-3ais non, mon bon Pierriche.
-Mais oui !... beuglait Pierriche. de plus

on plus àu mesure que Madelon voulait le disculper ; je
te le repète, je suis un sans-comr ; je t'ai ruinée, ina
pauvre Madelon... J'ai tué le goret d'un coup do pied,
nous n'avons plus de bière d'épinette.

-Tout cela n'est rien, mon cher Pierriceho !
-Bien oui, tu le vois, je suis un bon à rien, j'ai gas-

pillé notre farine, et j'ai eassé la patte du jars......Tu
ne me pardonneras jamais tout cela.

--Eh bon Dieu, oui ! mon cher Pierriche, mon bon
Pierriche, je te pardonne tout cela et je t'aimre toujours
autant que le premier jour de nos noces. Je t'assure
que ce jour est le plus beau jour de ina vie !......

-Ah Madelirnettc ! ma chère Madelinette, jamais je
ne mie pardonnerai de t'avoir fait souffrir coumme je t'ai
fait souffrir. J'avais bien raison de le dire, tu es la
perle des fetimes... et iain tenant je répéterai dans tout
le canton, et partout ailleurs, que si les hommes sont
bons à quelque chose, ils ne sont pas bons à grain
chose et qu'une femm,-une comme toi surtout.. ina
bonne Madelon,--fait dix fois plus de besogne qu'aucun
homme dans tout le pays.

En disant ces derniers mots, Pierriche appliqua sur
les joues de sa fenmue deux baisers retentissauts, le
petit Baptiste alla embrasser Benjamin,. et Jacquot
embrassa Josette.

Ai-je besoin de le dire, Mesdamles et Messieurs, dès
ce jour Pierriclie fut radicalement guéri de son humeur
grognionoe gjui le rendait naturellement tracassier et
querelleur, et d'un gros bourru qu'il était auparavant,
il devint, gr:ce à sa chère Madelun, aussi doux, aussi.
tranquille, aussi pacifique qIue le plus donx des agneaux.

Il ue mle reste plus, Mesdarmies et Messieurs, qu'à
tirer une conclusion morale de ce petit conte que vous
avez en la patience d'écouter. Cette conîclusion morale,
je l'emprunterai à la philosophie afin de terminer philo-
sophiqueiment une séance si brillamiuent inaugurée par
la philosophie.

Or dette, je répéterai avec Lafontaine qui lui aussi
était un profond philosophe, ce petit vers rempli de
sagesse que je recoinanderai tout particulièrement
aux Darnes, et qui pourra en mime temps servir de
titre à mon histoire :

PLUS FAIT DOUCEUR QUE VIOLENCE.

MON TRAIN EAU. (1)
sOV NJD ENFANC}L

Voici venu l'hiver la neiec éblouissanto
Couvre partout les champs comme un vaste manteau.
Le ciel est sombre ut froid, mais la petite est glissante

Tout le long du côteau.

Pars., ô mon traîneau rapide
Sous mon pied qui te guide
Vol e, et rie brouclie pas.
Vole au loin dans la plaine
Jusqu'au pied du vieux chêne
Qui s'éléve là-bas.

Je parle, et morn traîneau, de longtemps immobile,
A ma voix ranimé, s'élance avec orgueil
Et du sommet au bas de la pente faedel

Il glisse en un cli-d'mil.

Je vois fuir la colline, et dans la plaine molle
Mon coursier bondissant creuse à peine un sillon,
Car il passe léger, comme Poiseau qui vole

A travers le vallon.

La neige que le vent roule autour de ma tête
En tourbijlons poudreux s'élève dans les airs
Comme un sable mouvant q'agite la tempête

Au milieu des déserts.

Mon cœur palpite alors plein d'une douce ivresse.
Sur mon coursier fougueux je bondis de plaisiir,
Et du pied, de la maiîn, je hfte sa vitesse

Trop lente à ilon désir.

Quand il s'arrète enfin, épuisé, sans haleine,
An sommet lu côteau je le raneéir encor.
Et là, se ranimant, il bondit vers la plaine

Par uit nouvel essor.

Ainsi dans les transports de ma joie enfalt mie,
Sans tréve ni repos je rme plais tour à tour
A descendre et monter mille fois la colline

Jusqu'au déclin du jour.

Mais quand parait an ciel une étoile qui brille,
Ocr m>appelle an logis, et je reviens m'asseoir
Joyeux, prés du foyer, où la flamme pétille

Four le repas du soir.

Pars, ô mon traîneau rapide
Sous mon pied qui le guide
. Prends un dernier essor.
Vole art loin dans la plaine
Jusqu'aui pied du vieux chêne,

Une lois ecorl
N.

SOUVENIRS DU COLLEGE. (2)

PAR UN VE DE 'UL.osoPiIE.

Tot scnsus, lot capita, a dit un poète: je crois que
l'ou pourrait aussi bien dire, lot studifa 9niot capifa,
autant de goûts que de tûtes. Les uns aiment une
chose, les autres une autre. Tel de mes confrères par
exemple, aime à raconter ses voyages; pour moi, je itte
plais à raconter mes songes.

Quelle manie ! me direz-vous, pourquoi ennuyer

(1) Cette gentille pièce de vers a été lue dans une sónnce
publique donnée au Collège Ste. Thrrse.-R4i,.

(2) Ce travail a été lu o public, aul co.lêge de Ste. Thé.'
rèse, le 4. février 164ý.
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ainsi les gens ? Pourquoi tirer ces fólles chiînières du
silence et des ombres de la nuit où elles devraient res-
*er ensevelies? J'en conviens, Messieurs, il est des
rêves incohérents et bizarres, enfanit.s d'un cerveau mla-
lade qu'il faut se lhâter d'oublier, mais n'y a-t-il pas
aussi de ces rves dorés que l'on se rappelle avec plai-
sir, parce qu'ils ont bercd notre inme ties plus riantes
illusions! Et s'il est doux d'y penser encore, après qu'ils
se sont envolés, pourquoi serait-il moins agréable d'en
parler à des amis? Pour mi Messieurs, au risque de
passer pour un rêveur je veux vous conter un de mîes
rêves ; c'est le plus beau die tout cet essaim de songes,
qui bourdonnent dani imion cerveau toutes les nuits, et
si je ne me trompe, il saira vous intéresser, en vous
rappelant les inînges d'un passé qui n'est jamais sans
charmes.

Je commence done sans plus de préaLmîbule.
C'était après un jour de fête. ' e m'étais am1usé du-

rant toute la journée, et jamais. je 'avais en autant Ie
plaisir. Le soir je m'endormis l'esprit rempli de ces
impressions du jour. Pendant la nuit j'eus un songe.
Il me semblait que j'avais franchi l'ge de l'adolescenee.
Les soucis de la vie avaient ridé mou front, et blanchi
mes cheveux avant le temps. Plongé au milieu des
aiffaires je n'avais plus un moment de repos, tous mes
jours se passaient au scin. du tracas ; et la nuit de
cruelles insomnies venaient nie troubler encore. Or un
soir que j'étais seul, dans mon cabinet, je mis la main
par hasard sur un album, où j'avais écrit quelques
incidents tie ma vie d'écolier, et ci feuillctant ces
pages, je mie reportai aux jours de ma jeunesse, et sue-
cessiveient tous les souvenirs du collége vinrent se
présenter -à ina mémoire.

J'oubliai un instant tous nes soucis, et il Ie fut
donné de revivre de ma vie d'autrefois, de gofûter encore
par la pensée cette paix, ce cahne profund qui habite
sous le toit du collége. Oh ! qu'ils étaient purs, ces
jours de nma jeunesse ! Que de joie, que de bonheur ils
apportaient à mon âie. Conne elles passaient vite, ces
heures délicieuses, si bien partagées entre le travail et
le repos ! Le matin quand la cloche vigilanîte n'arra-
chait au sonmmeil, frais et dispos, je me mettais avec
courage au travail ; bientôt voait la récréation, puis
la classe, puis encore la récréation, et la journée s'écou-
lait si vite, si vite, que je n'avais pas le temps de
compter les heures, et le soir, je m'endormais sans re-
iords pour lit veille, sans soucis pour le lendemain.

J'avais rempli mion dvoir, j'étais heureux. Et qu'était-
ce que le devoir alors ? Est-c qu'il en coûte beaucoup
d'être recueilli à la chapelle, attentif ci classe, studieux
à l'étude, aimiié au jeu ? Et cepeidant, il n'en fallait
pas plus pour me procurer le bonheur que donne la cou-
science du devoir rempli.

Dans ce calme séjour, sanctuaire de la religion, et de
la seience, nion aime n'était, pas encore ouverte à toutes
les passions 'qui rendent la vie agitée et inquiète. Les
froides pensées d'inîtérêt et d'égoïsimîe, tous ces iiots
brillants de richesses, honneurs, plaisirs, n'avaient pas
encore troublé la paix de mon c:uir. Pour tronver le
bonheur, il mue suflisait de remplir ies luibles devoirs
d'écolier. Le présent une m'apportait aucun sujet d'in-
quiétude, l'avenii. mIme souriait tout brillant d'espérances
2t Ie berçait des plus douces illusions.

.Cependantje doie le dire, sous ce beau ciel du collége
la vie n'était pas tout a fait/exempte de misères mais

c'était de légers nuages, qui ne faisaient qu'apparaître
et ne servaient qu'à me fhire mieux gotter la beauté
dle l'azur sur lequel ils se détachaient,

Au milieu de ces rêveries, je Ile demandais, ce qu'-
tait devenue maintenant cette vie si douce de ma jeu-
nesse IHélas 1 elle s'était envolée comme un songe et
déjà elle était bien loin dans le passé. Toutes nies
illusions s'étaient évanouies , toutes mes espérances
avaient été trompées. Cette vie que j'avais aperçue
dans l'avenir, si pleine de charmes, se présentait main-
tenant dans sa triste réalité, rcmplie de sécheresse et
de froideur. Ce n'était plus ce chemin large, facile'
bordé (le fleurs que j'avais parcouru avec délices dans
mes rêves; c'était un sentier rude, étroit, escarpé, où
je ne pouvais faire un pas, sans que mon pied heurtât
contre la pierre, sans que ima main se froissât contre
une épine. Plongé au milieu des afiaires, je ne trou-
vais plus un moment de repos. -Mes devoirs s'étaient
multipliés, et tous les jours m'apportaient de nouveaux
fardeaux, de nouvelles inquiétudes. Je ne voyais plus
autour de moi que des ho1mmes inldifférents ou inté-
res.s, sinon jaloux et méchants et tout occupés à1
traverser mes desseins. En vain lia fortune lue comblait
de ses faveurs ; au sein des honneurs et, des richesses,
je sentais clans mon cour un vide immense, car je ne
pouvais plus retrouver cette douce paix de l'âime qui
seule procure le bonheur.

A la vue d'un si grand contraste entre ina vie pré-
sente et ia vie d'autrefois, je iécriai: ilevenez, beaux
jors (lu Collége ! revenez avec votre paix, votre cahne
profond, revenez guérir mon ilme malade ! que je goûte
encore votre bonheur l Mais, que dis-je ? Hélas ! le
temps passe et ne revient plus. Jours chéris ! que votre
souvenir soit du moins, pour mon âie, comnne un
baume salutaire, comme une rosée bienfiuisante sur une
plan te desséchde par les ardeurs diu soleil, connue une
source d'eau limpide à laquelle vient se rafraîchir le
voyageur altéré!

Je ne pouvais ne lasser de ces délicieux souvenirs,
et non content d'une réminiseenee générale, je repassais
une à une les différentes phases de la vie écolière, afin
d'ei i mieux savourer les douceurs. Je Ie reportais à
l'étude et j'y voyais ia place. Il me semblait jouir
encore du bonheur que j'éprouvais lorsque par tn beau
matini d'été, ci arrivant a mon pupitre, j'apercevais à
travers les fenûtres les clochers de mon village luisant
aux layons du soleil levant. Je me rappelais ces heures
aIg'réaibles passées dans le commerce (le lii littérature
ancienne et moderne. Oh ! comme je revoyais avec
plaisir ces anis d'autrefois. l mue semblait encore
entendre le doux et tendre Virgile mue raconter la prise
de ''roie, la course de vaisseaux, les aventures de iNysuîs
et d'uryale. Puis c'était le bon Horace qui Ie réjouis-
sait encore de ses saillies. C'était Lafontainle que je
retrouvî is fidsant parler ses animaux si pleins d'esprit.
C'était le doux et gracieux Fénlilon, le sublime iossuet
dlont les accents revenaient encore -à ma imém-noire. Il
n'y avait pas jusqu'à mes bouderies et à imia mauvaise
limeur contre'Démosthînes et le bonhonue lomère,
dont le souvenir n'eût pour moi des charmes. Oh!
que je répétais alors avcc délices ce vers de Virgile

Forsau et lce. olim ieminisse juvabit."
J'assistais cil esprit a ces luttes héroïques d'éiula-

tien que soutenaient les deux camps d'une même classe
où deux classes l'une•contre l'autre, Heureux combats
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où vuinqueurs et vaincus étaient égaleiut glorieux I
luttes pacifiques où lon pouvait cueillir des lauriers
sans les souiller de sang l A ces souvenirs il nie semblait

que j'avais encore mon coeur de dix-huit ans, je me sen-
tais animé d'une ardeur toute juvénile, et secouant le
joug accablant des affaires, j'aurais rentré ci lice pour
combattre encore ces généreux cemubats.

De l'étude je passais à la récréation. Je nie revoyais
au milieu de mes condisciples, et je goûtais encore cette
paix, cette union dans laquelle nIous vivions tous sous
le même toit. C'était le séjour de la joie. Là tous les
fronts étaient sans nuage, toutes les figures s'épanouis-
saient au milieu des ris et des cris. Nos aluseimeiits
étaient simples, mais pleins d'entrain et de gaieté. Au
premier retour du printemiips, nous nous précipitions
dans nos cours, coune des agneaux bondissants à tra-
vers la prairie, et nos jeux bruvaits faisaient retentir au
loin tous les échos d'alentour. Je me figurais encoire
une de ces gigantesques parties de crosse, où l'ardeur
(le la victoire fhisait palpiter nos cours. J'entendais
les cris des combattants, la voix des cheifs excitant les
plus laches. ranimant les plus courageux, puis enfin les
iouras, les cris de joie, quand la victoire s'était décidée
pour un parti. t

Quand Phiver nous ramenait dans nos salles, les jeux
bruyants tfaisaient place à des amusements plus paisibles,
à des rondes folltres, à de joyeuses chansons. à ces eau-
scrics d'écolier, où l'on voit se succécer commînîe un feu
roulant les bous mots et les tours de malice. Tous les
soucis étaient noyés au miiflîeu de la joie folle qui nious
transportai t.

Parni tous les lieux que la pensée ie faisait revoir
après une longue absence. comment pouvais-e oublier
le piieux sanctuaire Ou j'a vais prié tant (le ftois. Oh !
j'avais perdu cette anme pure et candide, qui se laissait
enivrer par les délices de la ii que la pompe du culte
et les chants religieux ravissaieit d'adniration, qui
trouvait des moments ainel;ible bonheur, dans ces jours
où Dieu lui-même vient s'uir à nous pour nous combler
de ses grâces; mais ces souvenirs fiui«aienxt encore éprou-
ver à Mon creur de délicieuses émotions.

Je nc rappelais encore ces fêtes jetées en notre vie
toujours un peu ionotone du collége conme (le rianites
oasis sur la plaine niiiirune du désert. C'était Noil
avec sa nuit pleine le lumière, avec ses chiants tendres
et naïfs. qui nous invitent au berceau de Jésus Enfant.
C'était le jour de l'An, qui nous rappelait les joies les
plus douces du foyer domestique. C'était P1iques que
l'on voyait s'avancer avec le printemps, chassant les
frimas de l'hiver, et banmissant la tristesse par son
joyeux alldumia ; enfin dans la saison des fleurs, c'était
la Fête-Dieu, qui nous fZaisait voir- le RBoi de la Nature
quittant son sanctuaire pour visiter processionnellemeit
la campagne et y répandre ses dons.

Puis venaient à différents intervalles les fêtes du
Supérieur, dii Directeur, des fondateurs de la îîîaison.
Tout était prodigué pour rendre ces jours délicieux.
C'était un tel ménlange d'anusements, de chants, de
musique religieuse et profine, d'exercices littéraires
une telle profusion de douces eboses et polir esprit et
pour le corps, que nous en étions vraimenit enivrés. E t
la fête se couronnait le soir par une illiiiniiation, pair
des feux de joie, qui nous ramenaient le jour au milieu
de la nuit. N'était-ce pas merveilleux ? Ces fêtes ie
nous laissaient qu'un regret, cçlui de les voir .s'écouler

si vite : qu'lles étaient différentes de ces fêtes du monde
plus bruyantes, plus pompeuses, mais qui ne laissent
dans l'âme que le dégoût et l'ennui, quand ce n'est pas
le remords i

.Enfin pour couronner l'année toute entière, venait la
fête pa'r excellence, le grand jour qui apportait les
-vacances, le jour de triomphe pour les heureux lauréats
du travail. Pendant plusieurs mois, ce jour était le
pûle vers lequel se concentraient toutes nos pensées,
tous nos désirs, toutes nos espérances. Et, quand luisait
cette aurore, si longtemps attendue, comme toutes les
figures étaient riantes et. vermeilles, comme on partait
joyeux et légers pour revoir le toit paternel 1 Et quel
doux moments pour l'écolier que celui du retour au
sein de la fliuille. Connue le cuir bat avec violence,
quand vous voyez une mère vous tendre les bras., des
frères et des sours, se presser à l'envie pour avoir votre
premier baiser, et jusqu'au vieux chien du logis qui lui
aussi par ses caresses veut fêter votre retour1 .

Je pensais à toutes eus choses, et faisaut un retour
sur moi-même, je redisais avec une tristesse profonde:

0 donces émotions du premier ie heurs du prin-
teups (le la vie, oésie de lime tendre et naïve encore,
vous n'êtes plus pour moi que des souvenirs ; vous avez
disparu avec ces vives et. fraîches couleurs, qui brillaient
sur ma figure d'enfant. Oh mon printemps est passé
sans retour, il ne mue reste plus que l'hiver de la vie
avec ses jours froids et sombres !....'' Je parlais ainsi,
et it nie semblait que des soupirs s'échappaient de ma
poitrine, que des larmes coulaient de mes yeux.......
Soudain, je m'éveillai, je promenai nies regards autour
de moi.... Je mi trouvais dans ine vaste chambre,
une limpe répandait une lueur pâle et douteuse sur les
objets qui m'Cnvironniaîent ; je voyais une longue file
de lits rangés à la suite du mien, j'entendais de divers
points de la salle le ronflement sourd et cadeicé de
plusieurs dormeurs ; je reconnus le dortoir...... J'étais
encore au collége; je possédais encore mon bonheur
d'écolier, je pouvais jouir dans toute leur réalité (le ces
biens que je croyais perdus pour jamais. Cette pemsée,
Ie soulagea, comme si l'on mii'eût enlevé nli poids

énorme dè dessus la poitrine, et il me sembla que je
vivais d'une vie nouvelle.

Oui, ces images du passé n'étaient qu'un rêve; je puis
encore être heureux, je possède encore toutes ces joies
qu'une illusion passagère m'avait enlevée, et mieux que
jamais j'en savoure toute la douceur, de iinme que l'n
chérit avec plus de tendresse, un aii que l'on revoit
après une longue absence. Mais lhélas ! les pîus belles
choses ont le pire destin. Les années, les mois, les
semaines s'écoulent, et jé vois m'échapper les restes de
cebonlcur ;je vois s'envoler une à une toutes lesjournées
da cette vie sereine, comme on voit tomber les feuilles
d'une rose que l'on froisse dans sa main. En vain je
veux ne rejeter ci arrière, il faut marcher, il faut
courir vers le terme du cliemin, où je verrai disparaître
pour jamais dans l'abimoc du passé la dernière de rues
plus belles années. Bientôt va sonner l'heure, où il
mme faudra dire alieu a tout ce qui m'est cher dans
cette iiaison, et porter mies pas, loin, bien loin peut-
être, (le cet asile oùu j'a i passé le meilleur temps de la vie.
Mais j'en atteste le sentiment le plus cher à mon comur,
le sentiment de la reconnaissance, les souvenirs du
collége resteront gravés dans mon lxe. Oui, je veus
conserver ce doux trésor, ces gages précieux de nmoil
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bonheur d'autrerois. Je veux entendre souvent ces
voix du passé, qui nie parleront de vous, ehers con-
frères, de vous inaîtres aimés, pour ie redire combien
il faisait bon d'habiter ensemble, sous le même toit
comne des frères. Je ne connais pas l'avenir que la
Providence tue destine, mais j'cin ai l'assurance, les sou-
venirs dorés do nia jeunesse Ieront toujours luire un
rayon de bonheur au milieu des épreuves qui rendent
la vie amère. Ils seront comme un bain salutaire, où
l'on retrempe ses forces abattues, comme uin frais
ombrage, où l'on se dérobe aux ardeurs du soleil,
comme un port assuré où le matelot cherche son rel'lge
au milieu de la tempête.

Leuitel cst heureux du Ritce ou du Pauvre?
HIISToÇItE VRAIE.

(S'uite et (Lui.

III.

Cz qM: C'Ç'rÂîI QUIL ,tiilis'itu Dz LA YI5 F VrT.

Depuis peu de temps le roi Louis XVIII était re-
monté sur le trône de ses pères, quand un jour je reçus
une lettre datée de Paris ; elle était du marquis de
Kéradeue, ion ami, mon maître, qui m'appelait auprès
de lui. Tu comprends, mon fils, que mon paquet fut
bientôt fait, et que bien peu de jours a>rès la réce-
tien de cette heureuse missive, j'entrais iidans la capitale.

Je ne te donnerai pas le détail de mes impressions
quand je vis Paris, moi qui n'avais jamais quitté notre
pauvre village ! et je laisse ton imagination les deviner,
d'autant que tu viens de les éprouver à ton tour ; et,
sans me laisser arrêter par aucune merveille, j allai, le
cSur palpitant, les yeux remplis de douces larmes,
frapper à la porte de l'hôtel qui renferimait celui que
j'aimais presqu'à l légal de Dieu sur la terre.

Mais, hélas ! que ma joie fut vite dissipée cin le
voyant I car ce fut le spectre de Charles et non lui que
je trouvai alors I Ses jones, pfles et haves semblaient
ridées et desséchées par les larnes ; son front dégarni
de cheveux ; sa maigreur, et surtout une douloureuse
tristesse empreinte su1r tout son être, montraient que le
chagrin, plus encore que la souffrance, avait causé ces
ravages terribles !

-Ti me trouves bien changé, n'est-e pas, Warek ?
mle deianda-t-il avec un doux sourire. Que veux-tu,
iion ami, c'est que je suis malade ... car je suis heu-
reux !

Je secouai la tête avec doute.
-Oui, oh oui, je suis heureux ! reprit-il en laissant

tomber douloureusement sa tête sur sa poitrine, taudis
que deux larmes brilan tes suivaient lentement, sur ses
jolies, Un long sillon, que sanlis doute elles y avaient de-
puis longtemps creusé.

Comme je n'osai pas le dément ir, pendant quelques
instants nous gardimes tous les deux le silence.

-Et toi, Warek, Ie demîanda-t-il avec bonté, es-tu
heureux aussi ?

- Oh oui, monsieur le Marquis 1 oui, je le serais, si

vous... Je in'arrêtai cin rougissant; lui aussi se prit à
rougir, il me devina sans doute, mais il reprit vivement;

Si tu étais plus riche, n'est-ce pas ?...
Je secouai la tête de reclief; mais encore je n'osai pas

le détromper, et je dis conne lui.
-Oui, inousieur, si j'étais riche... car j'ai une bonne

femme et deux beaux et bons enfants que j'adore.
Le marquis, en m'entendant, laissa échapper de sorn

coeur un déchirant soupir qui me gliça lfine.
--Moi aussi, dit-il, j'ai unne bone femme et deux

beaux enfants ; et, de plus, je suis riche.., bien riche...
et je veux assurer ton sort. Et Charles, en reprenant
notre ancienne intimité d'autrefois, me raconta qu'il
s'était marié ci Angleterre avec une veuve possédant
une inunense fortune ; qu'il en avait lin fils âgé de 15
ans, et une toute petite fille belle conmne un ange, et
qu'avec les Bourbons il avait repris son rang à la
coutr, etc...

Mais, ce qui mue surprit, c'est que Charles ne m'offrit
de ie faire conmnatre i sa enine, i son fils, et que ce
fut presqu'en fraude qu'il ue fit entrer dans la chambre
oi sa petite fille était endormie. J'augurais mal de
tout cela, je te l'avoue, d'autant plus encore qu'il ne ft
aucune tentative pour me retenir auprès de lui ; aussi
je retournîai dants notre village le cSeur bien gros, si
j'avais la bourse bien ronde ; car j'étais couvaimcu que,
malgré toutes ses richesses, mon pauvre maître était
mualheureux ! Mais contnuent ?... mais par qui?... Voilà
ce que j'ignorais compléteient.

l'eu à peu, pourtant, cette triste impression s'effaça
de ion mine, et je crus avoir été trompé ; car les lettres
de iion maître étaient toutes remplies de paroles de paix
et de bonheur.

Quelques années s écoulèëren t encore sans rien amîiener
avec elles quand, un jour que je rentrais de la pêche, je
fus très-surpris de trouver un étranger imistallé dans ma
ehaumuière ; il leva la tête en um'eitcidai t marcher, et
je reculai de surprise et de terreur... c'ét:ait Charles -
iniais si.changé encore, que je crus à une apparition sur-
naturelle.

-Et toi aussi, tu lie repousses ! s'excuna-t-il avec
douleur.

-Oi 1mon maître. mon bon iaitre! pardonnez-moi!
i'écr-iai-je Ci Ie jetant à geuoux devant lui, et couvrant
ses mains de larmes. 3Mais. mon Dieu ! que vous est-
il don arrivé, que vous soyez ainsi seul, loin des
vôtres ?...

-Il m'est arrivé de grands et terribles ualheurs I
mte répondit le marquis ci relevantt la tête, et levant les
yeux vers le ciel avec résignation. Dieu l a voulu ! que
son saint liont SOit béni !"et qu'il mte donneî la force et
le courage de me soumettre.-Tu l'avais deviné, mon
pauvre Warelk, con tiuîa-t-il n cim 1e fidsant relever et
asseoir auprès île lui, je n'étais point heureux !... Pour-
tant j'étais riche !... bien riebe ! plus que million-
naire l... J'étais lhoniime envié de toits !... Pauvres
gcns, qui ne voient pas ce que l'or pent cacher de souf-
frances et (le douleurs !... et ce qu'il Cii apporte aussi h..
Car, avec son immense fortuie, ii femme fit entrer
dans ma maison tous les vices avec elle. Elle était
joueuse, elle était coquette, elle était dissipée ; et, connue
sa mre, mon fils fut dissipé, débaueé et joueur !

-Si tu savais, War'k, ce que j'ai souffert!... Oh
non i c'est impossible à comprendre !... Mon nom
flétri !... iia réputation déchirée !... ma maison un
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enfer 1... Tout cela exprime faiblement la honte et la
douleur dont je fus abreuvé... Que te dirai-je ecore !...
A la suite d'une orgie, men fils se battit et fut tué par
un de ses camarades de débauche. On le rapporta mou-
rant chez moi... Alors sa more... sa coupable mère...
comprenant que c'était elle... elle seule qui avait assas-
siné son enfaut... se tua de. désespoir !... la malheu-
reuse !... elle avait oublié Dieu!...

-Tu sens, n'est-ce pas, tout ce que je dus souffrir ?
reprit le inarquis après quelques instants (le silence,
interrompu seulement par nos sanglots ; alors je voulus
quitter Paris, quitter même la France; mais pendant
longtemps encore je fus rivé à cette chaîne sanglante.
L'ineouduite de la marquise et de son fils avaient lé-
rangé notre fortune ; et il mue idllut chercher à y mettre
de lordre, car de tout ce désastre j'avais sauvé ia fille,
mon enfant bieu-aimée, à laquelle je devais conserver
un avenir. Heureusement, par mes efforts, j'y arrivai
tant bien que mal, et maintenant tout est prêt pour
notre départ.

-Parmi les débris de l'imnmense fortanie do la niar-
quise, se trouve une habitation à la rointe à Pitre,
habitation susceptible. nie dit-on, d'ue grande augmnh-
tation, si une main intelligente la faisait valoir. J'ai
besoin de distraction, et le travail n'est-ce pas la dis-
traction la plus douce et la meilleure (le ce monde ?...
Je pars donc avec ma fille, qui auprès de si gouver-
nante m'attend à -Nantes ; mais avant de quitter la
France, peut-être pour toujours. car quel est celui qui
coinaît les desseins de Dieu ? j'ai voulu venir te
voir, t'embrasser, te presser sur mon ceur, conne le
dernier parfun de la patrie que j'abandonne. Adieu,
ami, ajouta-t-il ei m'ouvrant ses bras, remercie Dieu
de t'avoir fait naître humble, c'est là seulement que se
trouve le bonîhîeur.

-Et après nous être tendrement embrassés, nous
nous séparâmes (le nouveau, Charles et moi, avec la
douloureuse pensée que nous ne devious jamais nous
revoir.

Comme rien i'arrête le temps dans sa marche terrible
ni les joies ni les douleurs, de longues années s'écoulè'
rent encore, et des nements tristes etheureux vinrent
les marquer avec des larmes ou avec des sourires. Pour
ia part je perdis ma bonne. ima vnérable comupagnie,

je mariai ta mère et tu vis le jour, mon fils.
Quant au mairquis, les nombreuses lettres que je

reçus de lui ie le miontraient complètement heureuîx
et je le crus !... Cette iois j'avais raison de le croire, car
il avait prospéré le toutes façonîs. Sa fortune s'était
com)plèteimnt rétablie, sa santé était entièrement ré-
nise, et Sa fille !... Sa fille semîblait un ange, que Dieu,

dans sa miséricorde, lui avait envoyé pour effacer toutes
ses peimes, pour lui faire oublier toutes ses douleurs.
Adoré de ses nègres, qu'il traitait comme des enfants,
la vie lui semblait naintenant si douce., qu'il croirait,
disait-il, porter un défi à la Providence, s'il songeait
jamais à quitter cette terre, qui pour lui était vraimenti
bénie, et une dernière lettre m'apprit que Dieu mettait
le comble à sa bonté en lui envoyant un gendre digne
de sa fille adorée, et que ce mariage allait se faire sous
peu de jours; puis suivait un long détail sur le bonheur
et les magnificences que cette union devait entraîner
avec elle.

Une nuit, il y avait à peu près trois mois que j aal
îcçu cette lettre, le tonnerre roulait dgns le ciel, le vent
soulevait les vagues de la mer, et la terre gémissait oa
tremblant; quand la porto de um ehaumière fut violent.
ment ouverte, et j'aperçus à la clarté d'un violent éclair
un homme qui entrait portant une foune entre ses bras,

-Qui est là ?... ieriii.je en sautant du lit pour
m'élancer sur ma carabine.

-Moi !... Charles... dit l'inconnu, en déposant son
précieux fardeau sur le lit que je venais de quitter et
cherchant à réchauffer sa tille par ses baisers et ses
caresses.

- Oui, Yves, oui mon fils, c'était le marquis plus
malheureux que jamais... Sa fille était folle !... Et voici
Plhorrible accident qui avait entraîmn ce malheur bien
plus horrible encore!...

La veille du mariage, quelques nègres marrons
ayant appris que l'habittion du marquis de Kóradeue
rent'ermnait des valeurs considéraldes tant Cin ameut qu'en
pierreries, y avaient mis le fleu au ihilieu de la nuit
pour pouvoir piller à leur aise ; et la mnalheureuse jeune
fille, armebée à sou sonmeil par un bruit terrible, par
des cris déchirants, et se voyant entourée de flamnnes,
éprouva une terreur si violente, qu'elle tomba dans des
convulsions affreuses, convulsions dont elle ne sortit que
pour entrer dans un délire permanent. Rien ne put
la rappeler à la raison, iii son père, ni son fiancé, tous
deux échappés miraculeusement au désastre.

Alors le marquis espérant en la science de la Faculté,
quitta la Guadeloupe pour revenir en France, et, conime
un présage funeste, fut accueilli, à son retour dans sa
patrie, par une effroyable tenmpête.

Voilà ce qu'il m'apprit en pleurant, et voilà pourquoi
je quittai mon pays pour le suivre.

Depuis quelques années nous sommes renfermés dans
cette maison avec la malheureuse enfant, sur la santé de
laquelle tous les remèdes on t échoué ; de temps en temps
elle éprouve quelquesjours de calme, et la musique, son
unique occupation, lui plait et l'enchante; mais pendant
d'autres elle tombe dans les convulsions affreuses dont
elle a été saisie pendant l'incendie, et alors ses cris dé-
chirent l'âmmîe et font horreur tout à la fois. . Son mal-
heureux père, voyant que les hommes sont impuissants
pour lui sauver sa fille, s'est tourné entièrement vers
Dieu: sa fortune entière, fortune à laquelle il doit tons
ses maux, est complètement dépensée en aumOues, et
hors pour notre modeste nourriture et pour les fleurs
et les fruits, qui seuls peuvent faire plaisir à notre
pauvre malade, aucun argent n'est dépensé pour nous;
tout appartient aux pauvres, et la vie entière de ion
maitre se passe à i-cchercher le malheur pour le soulager
et le uérir,

--Dis-nmo maintenant, mon fils, dis-moi en vérité,
lequel (e nous deux a eu l'existence la plus heureuse?

Comme Warek parlait encore, la porte s'ouvrit, et le
jeune ouvrier vit s'avancer vers eux un vieillard si prle
et si triste, qu'il sentit dans son cSur s'élever vers Dieu
un vif mouvement.de reconnaissance pour la santé et la
joie qu'il lui avait accoriées.
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